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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

V^e volume renferme des Contes , des Satires » 
*t un recueil de PoéGes mêlées. 

On trouve dans les Contes de M. de Voltaire 
une poéfie plus brillante, une philofophie aufli 
vraîe , moins naïve , mais plus relevée et plus 
profonde que dans ceux de la fontaine. L'au- 
teur de Joconde cft un voluptueux rempli d'et 
prit et de gaieté , auquel it échappe , comme 
malgré lui, quelques traits de philofophie : celui, 
de tEdutation d'un prince, eft un philofophe 
qui, pour faire pafler de8 leqons utiles , a pris 
lin mafque qu'il favait devoir plaire au grand 
nombre des lecteurs. Dans un moindre nombre 
d'ouvrages , les fujets font plus variés ; ce n'eft 
pas toujours, comme dans la Fontaine , une 
femme féduite, ou un mari trompé; la véritable 
morale y eft plus refpectée ; la fourberie , la vio- 
lation des fermens, n'y font point traitées fi lé- 
gèrement. La volupté y eft plus décente, et k 
l'exception d'un petit nombre de pièces échap* 
pées à fa première jeunefle, le ton du libertinage 
en eft abfolument banni» 
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4- PRÉFACE 

M. de Voltaire a fait des fatires comme BoU 
hau; et comme Boileau , il a peut-être parlé, 
tfop fouvent de fes ennemis perfonnels. Mais 
les ennemis de Boileau n'étaient que ceux du 
bon goût, et les ennemis de Voltaire furent 
ceux du genre humain. L'un ûit injufte à l'égard 
de Quinault, auquel il ne pardonna jamais , ni 
la molleffe aimable de fa verfi fi cation , ni cette 
galanterie qui bleffait l'auftérité et la juftefle de 
fon goût. L'autre fut injufte envers J. J. Rouf- 
Jiau s mais Rouffeau s'était déclaré l'ennemi des 
lumières et de la phîlofophie. Il paraiffait vouloir 
attirer la perfécution fur les mêmes hommes qui 
avaient pris fa défenfe, lorfque lui-même en. 
avait été l'objet. Mais M. de Voltaire fut de 
bonne foi , ainfi que Boileau. Ils n'ont mécon- 
nu, l'un dans Quinault % l'autre dans Rouffeau % 
que des talens pour lefquels leur caractère et 
leur efprit ne leur donnaient aucun attrait na- 
turel. 

Si M. de Voltaire a pris quelquefois le ton 

■violent et prefque cynique de Juvénal^ c'eft 

qu'il avait à punir, comme lui, le vice et l'hy- 

pocrifie. 

Dans le recueil des poéfies mêlées , on a évité 

lalement d'en multiplier trop le nombre, et 



DES ÉDITEURS. f 

d'en inférer qui fuflent d'une autre main. Sou* 
vent ce choix a été aflez difficile. Dans le cours 
d'un long ouvrage en vers , il eût été prefque 
jmpoflible d'imiter la grâce piquante, le coloria 
brillant, la philofophie douce et libre qui carac- 
térifent toutes les poéfies de cet homme illuftre : 
fon cachet ne pouvait être aufli reconnaiffabie 
dans quinze ou vingt vers prefque toujours im- 
promptus. Il était plus aifé , en «'appropriant 
quelques-unes de fes idées et de fes tournures , 
d'atteindre à une imitation prefque parfaite. D'aiU 
leurs , il n'a jamais voulu ni recueillir ces pièces., 
tii en avouer aucune collection. Celles qu'on en, 
a publiées de fon vivant, fous fes yeux, conte- 
naient des pièces qu'il n'avait pu faire, et dont 
il connaiflait les auteurs. C'était un moyen qu'il 
fe réfervait pour fe défendre contre la perfïcu- 
tion que chaque édition nouvelle de fes ouvrages 
réveillait. 11 attachait très-peu de prix à ces baga- 
telles qui nous paraiffent fi ingénieufes et fi pi- 
quantes. L'a- propos du moment les fefait naître, 
et l'inftant d'après il les avait oubliées. L'habi- 
tude de donner à tout une tournure galante , ou 
fpirituelle, ou plaifante, était devenue fi forte, 
qu'il lui eût été prefque ïmpofllble de s'exprimer 
•l'une manière commune. Le travail de parler e* 
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d PREFACE. 

ifmes avait ceffé d'en être un pour lui dans to 
les genres où la familiarité n'eft point un défai 
Il ne faut donc pas s'étonner qu'il eftimât p 
ce qui ne lui coûtait rien, et que cette modef 
ait été fincère. 

K B. On n'a pas cru devoir répéter dans 
recueil dë$ Portes mêlées , les petites, pièces 
vers qui fe trouvent éparfes en affez grand no 
bre dans d'autres parties de cette édition, tel 
que les Mélanges littéraires , le Dictionnaire p 
lofophique, la Correfpondance , etc. 



LE CAD E NAS; 

i z i 4. ( 1 ) 

Je triomphais* l'Amour était le maître, 
Et je touchais à ces momens trop courts 
De mon bonheur et du vôtre peut-être; 
Mais un tyran veut troubler nos beaux jours ; 
C'eft votre époux : geôlier fexagéuaire , 
U a fermé le libre fanctuaire 
De vos appas ; et trompant nos defîrs y 
U tient la clef du féjpur des plaifirs. 
Pour éclaircir ce douloureux myftère , 
D'un peu plus haut reprenons cette affaire». 

Vous connaifiGez la déeflfe Cérès* 
Gr , en fon temps Cérôs eut une fille , 
Semblable à vous, à vos fcrupuies près* 
Brune, piquante, honneur de fa famille,. 
Tendre fur -tout, et menant à fa cour 
L'aveugle enfant que Ton appelle Amour.. 
Un autre aveugle , hélas ! bien moins aimabie> 
Le triftc Hymen la traita comme vous. 
Le vieux Plnton , riche autant qu'haïfiable ,. 
Dans les enfers fut fon indigne époux : 
U était dieu , mais avare et jaloux j 
Il fut cocu , car c'était la juftice.. 
Pirithoùs, fon fortuné rival , 
Beau, jeune, adroit, complaifant, libéral, 
Au dieu Pluton donna le bénéfice 
De cocuage. Or ne demandez pas 
Comment un homme avant fa dernière heure 
fut uenctrer dans, la fombre demeure. 
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t U C A D E K A S, 

Cet homme aimait , V Amour guida fes pas : 
Mais aux enfers, comme aux lieux où vous été». 
Voyez qu'il eft peu d'intrigues fecrètes ! 
De Ta chaudière , un traître d'efpfon 
Vit le grand cas , et dit tout à Pluton 5 
Il ajouta que même à la fourdine 
Plus d'un damné feftoyait Proferpine. 
Le dieu cornu, dans Ton noir tribunal, 
Fit convoquer fon fénat internai $' 
Il aflembla les détefta^les âmes 
De tous ces faints dévolus aux enfers, ( a ) 
Qui dès long -temps en cocuage experts, 
Fendant leur vie ont tourmenté leurs femmçs» 
Un Florentin lut dit : Frère et feigneur , 
Four détourner la- maligne influence 
Dont votre altefle a fait l'expérience. 
Tuer fa dame cft toujours le meilleur r 
Jflais , las , Seigneur ! la vôtre eft immortelle. 
Je Toudrois donc , pour votre fureté* , 
Qu'un cadenas de ftructure ^nouvelle, 
Fût le garant de fa fidélité : 
A la vertu par la force aflervie T 
Lors vos plaifirs borneront fon envie : 
Flus ne fera diamant favorifé. 
Et plût aux dieux que quand j'étais en vie* 
D'un tel fecret je me fuflfe avifé ! 
A ce difcours les damnés applaudirent , 
jEt fur l'airain les Parques l'écrivirent. 
En un moment, feux , enclnmes, fourneaux, 
Sont préparés aux gouffres infernaux > 
cTifiphoné, de ces lieux ferrurière, 
cadenas met la main la première : 



1! CADENAS 

Elle l'achève, et des mains de Pluton 
Proferpina reçut ce trille don. 
On m'a conté qu'eflayant fon ouvrage , 
Le cruel dieu fut ému de pitié , 
Qu'avec tendrefle il dit à fa moitié: 
Que je vous plains ! vous allez être fage. 

Or, ce fecret aux enfers inventé, 
Chez les humains tôt après fut porté ; 
Et depuis ce , dans Venife et dans Rome , 
Il n'eft pédant, bourgeois, ni gentilhomme > 
Qui , pour garder l'honneur de fa maifon , 
De cadenas n'ait fa provifion. 
Là , tout jaloux , fans craindre qu'on le blâme > 
Tient fous la clef la vertu de fa femme. 
Or , votre époux dans Rome a fréquenté ; 
Chez les médians on fe gâte fans peine , 
Et le galant vit fort à la romaine. 
Mais fon tréfor eft- i> en fureté ? 
A fes projets PAinour fera fu nette 5 
Ce dieu charmant fera notre vengeuri 
Car vous m'aimez 5 et quand on a-le cœur 
De femme honnête., on a bientôt le relie. (3^ 



10 NOTES 

NOTES ET VARIANTES. 

CO L'auteur avait environ vingt ans quand il fit 
cette pièce , adreflee à une dame contre laquelle fon n 
avait pris cette étrange précaution j elle fut impriu^v 
en 1724, pour la première fois. 

La pièce, dans cette édition, commençait par les vêts 
fnivans : 

Jeune beauté, qqi ne faveaque plaire* 

A vos genoux, comme bien vous l'avez-». 

En qualité de prêtre de Cythère, 

T'ai débité, non morale févere, 

Mais bien fermons par Vénus approuvés». 

Gentils propos et toutes les Cornettes 

Dont Rochebrune orne fes chanfonnettes.. 

De ces fermons votre cœur fut touché 5 

Jurâtes lors de quitter le péché 

Que parmi nous on nomme indifférence :: 

.Même un baifer m'en donna l'aflurance» 

Mais votre époux , Iris , a tout gâté. 

U craint l'Amour : époux fexagenaire 

Contre ce dieu fut toujours en colère ; 

Cefc bien raifon : Amour de fon côté 

Alfez fou vent ne les épargne guère. 

Celui ci donc tient de court vos appas. 

Plus ne venez fur les bords de la Seine 

Dans ces jardins où (ilvains à centaine 

Et le dieu Pan vont prendre leurs ébats ; 

Où tous les foirs nymphes jeunes et blanches ,^ 

Les Courcillons , Polignacs, Vil le franches, 

Près du baffin, devant plus d'un Paris, 

De la beauté vont difputcr le prix. 

Plus ne venez au palais des Francines, (*) 

Dans ce pays où tout eft fiction , 

Qù l'Amour feul fait mouvoir cent machines» 

Plaindre Théfée et fiffler Arion. ( ¥¥ ) 

Trup bien, hélas! à votre époux foumife , 

C ¥ ) Ancien directeur de l'opéra. 
(**). Arion, opira de Fufelhr , joué fans fucpèsfcn, 
•vnl 1714, 



ET VARIANTES. I * 

On ne vous voit tout au plus o^u'à l'églife > 
Le fcélérat a de plus attenté 
Par cas nouveau fur votre liberté. 
Pour éclaircir pleinement ce myftère, 
D'un peu plus loin reprenons cette affaire. 

Vous connaifîez la déette Cérès; 
Qr en fon temps Cérès eut une fille , 
Semblable à vous, à vos fcrupules près.. 
Belle , fenfible , honneur de fa famille , 
Brune fur-tout , partant pleine d'attraits : 
Ainfi que vous" par le dieu d'hyménée 
La pauvre enfant fut affez mal menée. 
Le dieu des morts fut fon barbare époux : 
Il était louche, avare, hargneux, jaloux*, 
Jl fut cocu ; citait bien la juilice. 
Fhitboùs i etc* 

C 2 ) Voyez qu'il eft peu tfintriguetfecrètes.. 

Fluton fut tout. Certain de fon malheur , 

Peftant, jurant v pénétré de douleur, 

Le dieu donna fa femme à tous les diables?. 

Premiers tranfports font un peu pardonnables*. 

Bientôt après devant fon tribunal 

B convoqua le fénat infernal ; 

A fon confeil vinrent les fainfces âmes 

De ces maris dévolus aux enfers. 

( 3 ) Et le galant vit fort à la romaine. 

Mais ne craigne? pour votre liberté 5 
Tous fes efforts feront pures vétilles ; 
Pe par Vénus , vous reprendrez vos droite ^ 
£t mon amour eft plus fort mille fois 
Que cadenas , verroux , portes ni grilles* 
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f dn théâtre aimable fouvcraine, 
Belle Chloé , fille de Melpomène , 
f Puiffent ces vers de vous être goûtés ! 
Amour le veut, Amour les a dictés. 
Ce petit dieu, de fon aile légère, 
Un arc en main , parcourait l'autre jour 
Tous les recoins de votre fanctuaire , 
Car le théâtre appartient à l'Amour : 
Tous fes héros font enfans de Cythère. 
Hélas, Amour! que tu f\is confterné, 
Lorfque tu vis ce temple profané, 
Et ton rival , de fon culte hérétique 
EtabîifTant Pufage anti-phyfique, 
Accompagné de fes mignons fleuris , 
Fouler aux pieds les myrtes de Cyprisî 

Cet ennemi jadis eut dans Gomore 
Plus d'un autel , et les aurait encore , 
Si par le feu fon pays confumé , 
En lac un jour n'eût été transformé. 
Ce conte n'eft de la métamorphofe, 
Car gens de bien m'ont expliqué la chofe 

(*) Cette pièce , qui eft <1u même temps que la précé- 
dente, a tté imprimée d'aberd comme adreffée à made* 
ifeUe DqcUu 
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Très - doctement 5 et partant ne veux pas 

Mécroire en rien la vérité du cas. 

Ainfi que Loth , chafle de fon aille , 

Ce pauvre dieu courut de ville en ville ; 

Il vint en Grèce , il y donna leqon 

Plus* d'usé fois à Socrate , à Platon ; 

Chez des héros il fit fa réfidence , 

Tantôt à Rome , et tantôt à Florence ; 

Cherchant toujours , fi bien vous l'obfervez » 

Peuples polis et par art cultivés. 

Maintenant donc le voici dans Lutèce , 

Séjour fameux des effrénés defirs, 

Et qui vaut bien l'Italie et la Grèce , 

Quoi qu'on en dife , au moins pour les plaifirs. 

Là, pour tenter notre faible nature, 

Ce dieu parait fous humaine figure , 

Et n'a point pris bourdon de pèlerin , 

Comme autrefois Ta pratiqué Jupin , 

Qui , voyageant au pays où nous fommes, 

Quittait les deux pour éprouver les hommes. 

Il n'a point l'air de ce pefant abbé , 

Brutalement dans le vice abforb^, 

Qui tourmentant en tout fens fon efpèce , 

Mord fon prochain, et corrompt la jeu nèfle $ 

Lui , dont l'œil louche et le mufle effronté 

Font friflbnner la tendre volupté , 

Et qu'on prendrait, dans fes fureurs étranges, 

Pour un démon qui viole des anges. 

Ce dieu fait trop qu'en un pédant cnuTeux* 

Le plaifir même eft un objet hideux. * 

D'un beau marquis il a pris le vifage , 
Le deux maintien t l'air fin, l'adroit tarage* 



14 l'àVtï-giïo». 

Trente mignons le fuîvent en riant; 

Phîlis le lorgne , et foupire en Fuyant. , 

Ce faux Amour fe pavane à toute heure 

Sur le théâtre aux Mufes de&'mé , . 

Où par Racine en triomphe amené , 

L'Amour galant choififlait fa demeurt. 

Que dis- je, hélas ! l'Amour n'frabite plus 

t)ans ce réduit. Défefpéré , confus, 

Des fiers fuccès du dieu qu'on lui préféré > 

L'Amour honnête eft allé chez fa mère, 

D'où rarement il defcend ici -bas. 

Belle Chloé , ce n'eft que fur vos pas 

Qu'il vient encor. Chloé, pour vous entendre* 

Du haut des cieux j'ai vu ce dieu defcendre ; 

Sur le théâtre il vole parmi nous , 

Quand fous le nom de PhèMre, ou dcMonime > 

Vous partagez entre Racine et vous 

De notre encens le tribut légitime. 

Si vous voulez que cet entant jaloux 

De ces beaux lieux déformais ne s'envole, 

Convertiflbns ceux qui devant l'idole 

De fon rival ont fléchi les genoux. % 

Il vous créa la prétreflTe du temple : 

A l'hérétique il faut prêcher d'exempte. 

Prêchez donc vite , et venez , dès ce jour / 

Sacrifier au véritable Amour. 
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LE C O- G U- A G B. 
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•Jadis Jupin, de fa femme jaloux^ - 

Far cas plaifant , lait père de famille , 

De fon cerveau fit fortir une fille , 

Et dit : Du moins celle-ci vient de nous» 

Le bon Vulcain , que la cour éthe'rée 

Fit pour fes maux époux de Cythérée. , 

Voulait avoir au(fi quelque poupon , 

Dont il fût fur et dont feul il fût père. 

Car de penfer que le beau Cupidon , 

Que les Amours, ornemens de Cythère, 

Qui , quoiqu'enfans , en feignent Fart de plaire-» 

Fuffent les fils d'un (impie forgeron, 

Pas ne croyait avoir fait telle affaire. 

De fon vacarme il remplit la maifon $ 

Soins et foucis fon efprit tenaillèrent , 

Soupçons jaloux fon cerveau martelèrent» 

A Ta moitié vingt fois il reprocha 

Son trop d'appas , dangereux avantage. 

Le pauvre dieu fit tant qu'il accoucha 

Far le cerveau : de quoi? de Cocuage. 

Ceft là ce dieu révéré dans Paris 9 

Dieu maUfefant , le fléau des maris. 

Dès qu'il fut né , fur le chef de fon pète 

Il effaya fa naiflantc colère } 

Sa main novice imprima fnr fon front 

Le* premiers traits d'un éternel affront* 
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À peine encore eut-il plume nouvelle , 
Qu'au bon Hymen il fit guerre immortelle ; 
Vous l'euffiez vu Tobfédant en tous lieux , 
Et de fon bien s'emparant à fes yeux , 
Se promener de ménage en ménage, 
Tantôt porter la flamme et le ravage , 
Et des brandons allumés dans fqs mains 
Aux yeux de tous éclairer fes larcins. 
Tantôt rampant dans l'ombre et le fil en ce , 
Le front couvert d'un voile d'innocence, 
Chez un éponx le matois introduit , 
Ferait fon coup fans fcandale et fans bruî(, 
La Jalouûe au teint pâle et livide, 
Et la Malice à l'œil faux et perfide 
Guident fes pas où l'Amour le conduit $ 
Nonchalamment la Volupté le fuit. 
Pour mettre à bout les maris et les belles, 
De traits divers fes carquois font remplis : 
Flèches y font pour le cœur des cruelles j 
Cornes y font pour le front des maris. 
Or ce dieu là , mal-fefant ou propice 9 
Hérite bien qu'on chante fon office* 
Et par/ befoin ou par précaution , 
On doit avoir à lui dévotion , 
Et lui donner encens et rummaire. 
€oit qu'on époufe ou qu'on n'époufe pas, 
Soit que l'on rafle oh qu'on craigne le ca* # 
De fa faveur on a toujours à faire* 
O vous 9 Iris, que j'aimerai toujours , 
Quand de vos vœux vous étiez la maitre(Te f 
Et qu'un contrat, trafiquant la tendreffe, 
S'avait enwre atterri ?*s beaux jours 9 
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Je n'invoquais que le dieu des amours : 
Mais à préïent , père de la triilefte, 
L'Hymen, hélas! vons a mis fous fa loi:: 
A Cocuage il faut que j? m'adreflTo ; 
C'tft le feul dieu dans qui j'ai de la foi. 

L A. M U L E _D U F A F £. 

Jl &eres très-chers , on lit dans faint Matthieu**, 

Qu'un jour le diable emporta le bon Dieu (*) 

Sur la montagne , et puis lui dit : Beau fire,. 

Vois-tu ces mers , vois-tu ce vafte empire, 

L'Etat romain de l'un à l'autre bout ? 

L'autre reprit ,. je ne vois rien du tout ; 

Votre montagne en. vain ferait plus haute.. 

Le diable dit : Mon ami, c'eft ta faute. 

Mais avec moi veux^tu faire un. marché?'' 

Otii-dà, dit D.eu, pourvu que fans péché 

Honnêtement nous arrangions la choie. 

Or voici donc ce que je te propofe, 

Reprit Satan : Tout le monde eft à moi*. 

Depuis Adam j'en ai la jouiflance $. 

Je me démets ,. et tout fera pour toi , 

Si tu me veux faire la révérence. 

* Notre Seigneur ayant un peu rêvé,. 

Dit au démon , que quoiqu'on apparence 

( ¥ ) Le jéfuite Bouhours fc fervit de cette expreflîpir: 
JébU.s- Chkut fut emporté par Je diable fur la mor,.. 
tugne} c'eft ce qui donna lieu à ce noël qui finit ainft; 

Car fans lui fauroit-on , don , do&, 
Que le diable emporta , la , la y 
Jéfus notre bon maître ? 

Go/tfa, Satins ^jUc. Tome. i-tf» Jh 
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Avantageux le marché fût trouvé, 
Il ne pouvait le faire en confcicnce: 
Car il avait appris dans ton enfance 
Qu'étant fi riche on fait mal Ton fa lu t. 
Un temps après notre ami Belzébut 
Alla dans Rome. Or c'était l'heureux âg$ 
Où Rome avait fourmiilière d'élus j 
Le pape était un pauvre perfonnage , 
Fafteur de gens , évêque x et rien de plus, 
l'efprit nualin s'en va droit au Saint- Père , 
Dans fon taudis l'aborde et hu dit : Frère % 
Je te ferai > G tu veux , grand feigaeur. 
A ce feul mot', l'ultramontain pontife 
Tombe à fes pieds et lui baife la grife. 
Le farfadet, d'un air de fénateiu*, 
Lui met au chef une triple couronne : 
Prenez , dit-il , ce que Satan vous donne* 
Servez-le, bien, vous aurez fa faveur. 

papegots ! voilà la belle fource 
De tous vos biens* comme favez. Et pont Ci 
Que le Saint -Père avait en ce traças 
JJaifé l'ergot de œeflfèr Satanas , 
Ce fut depuis chofe à Rome ordinaire 
Que l'on ba^fat la mule du Saint-Pere* 
Ainfi l'ont dit les malins huguenots , 
Qui du pa pi fine ont blafonné l'hiftoire $. 
Mais ces gens - là fentent bien les fagots: 
Et grâce au eiel , je fuis loin de res croire* 

Que s'il advient que ces petits vers-ci 
Tombent es mains de quelque galant homme 
C'eft bien raifon qu'il ait quelque fouet 
Jk lis casàer rtl £ût voyage à &>«£• 
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JLjES contes fuivans , jufqu'à celui quia 
pour titre La Bégueule y parurent en 176* 
fous le nom de Guillaume Fade, avec quel* 
ques autres petits ouvrages en vers et ea 
jprofe. Catherine Fade, coufme de Guillaume^ 
en était Téditeur : : nous avons cru dçvoil I 
confervei: la préface.. 



P R E F A C E 

& S CATHERINE V A D £l 

J E pleure encore I* mort de mon coufin Guil- 
laume Vadi % qui décéda > comme le fait tout 
V univers % il y a quelques années. 11 était attaqué 
de la petite - vérole ; je le gardais et luidifais. 
en pleurant : Ah ! mon coufin , voilà ce que c'eft 
que de ne vous être pas fait inoculer ! II en a coûté 
la vie à votre frère Antoine , qui était , comme 
vous ,. une des lumières du fièçle. Que voulez-. 
vous que je vous dife? me répondit Guillaume $ 
j'attendais la permifTion de la Sorbone , et je vois 
bien qu'il faut que je meure pour avoir été trop 
fcrupuleux. 

L'Etat va faire une furieufe perte , lui répon- 
dis- je. Ah! s'écria Guillaume , Alexandre et frère 
Berthier font morts \.Sémirami&tt la Fillon , So- 
phocle et Danchct font en pouflière. — Oui\ 
mon cher coufin , mais leurs grands noms de- 
meurent à jamais; ne voulez- vous pas revivre 
dans la plus noble partie de vous-même? Ne 
m'accordez - vous pas la permiiïion de donner 
au public , pour le confoler, les contes à dormir 
debout, dont vous nous régalâtes Tannée paflee?- 
Jb ftûicntte délices de notre famille ; ùjcrômt' 
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Carré \ votre coufin iflu de germain, fefaic pref 
que autant de cas de vos ouvrages que des fient' 
ils plairont fans doute à tout Vunivcrs , c'eft-à 
dire, à une trentaine de le&eurs qui n'auroal 
rien à faire. 

Guillaume n'avait pas de fi hautes prétentions; 
il me dit avec une humilité convenable à un au- 
teur, mais bien rare : Ah ! ma coufine, penfez- 
vous que dans les quatre-vingt-dix mille bro- 
chures imprimées à Paris depuis dix ans, mes 
opu feules puiffent trouver place , et que je puiffi 
furnager fur le fleuve de l'oubli , qui engloutit 
tous les jours tant de belles chofes ? 

Quand vous ne vivriez que quinze jours aprà 
votre mort, lui dis -je, ce ferait toujours beau- 
coup ; il y a très -peu de perfonnes qui jouifleol 
de cet avantage. Le deftin de la plupart des hom- 
mes eft de vivre ignorés ; et ceux qui ont fait 
le plus de bruit , font quelquefois oubliés le len> 
s demain de leur mort : vous ferez diftingué de 
foule ; & peut • être même le nom de Guillah 
Vadc\ ayant l'honneur d'être imprimé dans 
eu deux journaux, pourra pafler à la dernii 
poftérité. Sous quel titre voulez -vous que j'im- 
prime vos opufcules? Ma coufine, me dit -il, jt 
fiois que le nom de fadaifa eft le plus çi>A 
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. nable; la plupart des chofes qu'on fait, qu'on 
„ dit & qu'on imprime, méritent aflez ce titre. 

J'admirai la modeftie de mon coufin , et j'e» 
„ fus extrêmement attendrie. Jérôme Carré arriva 
alors dans la chambre. Guillaume fit fon tefta- 
ment , par lequel il me laifTait mai trèfle abfolue - 
de fes manufcrits. Jérôme et moi lui deman- 
dâmes où il voulait être enterré ; et voici la ré* 
ponfe de Guillaume > qui ne fortira jamais de rot 
mémoire. 

* 4 Je fens bien que , n*ayant été élevé dans et 
M monde à aucune des dignités qui nourrirent 
„ les grands fentimens et qui élèvent l'hommt 
>3 au-deflus de lui-même, n'ayant été ni con- 
9J feiller du roi, ni échevin, ni marguillier, on 
„ me traitera après ma mort avec très -peu de 
>3 cérémonie. On me jetera dans les charnicis 
» S. Innocent, et on ne mettra fur ma fofle 
„ qu'une croix de bois qui aura déjà fervi à 
^ d'autres; mais j'ai toujours aimé 6 tendre- 
v nient ma patrie , que j'ai beaucoup de repu- 
yy gnance à être enterré dans un cimetière. H 
,5 eft certain quêtant mort de la maladie qui 
yy m'attaque, je puerai horriblement. Cette cor- 
p ruption de tant de corps qu'on enfevelit à 
p Paris daos les églifes, ou auprès des cgUfca^ 
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„ infecte néceflairement l'air; et comme % 
„ très- à- propos le jeune Plolomee 9 en délî] 
» rant s'il recevra Pompée chez lui : 

.. . . . Ces troncs pourris exhalent <!ans les vents 
De quoi faire la guerre au rcfte des vivans. 

„ Cette ridicule et odieufe coutume de paver 
» les églifes de morts , caufe dans Paris tous le» 
„ ans des maladies épidémiques, et il n'y a. 
„ point de défunt qui ne contribue plus ot> 
>5 moins à empeûer fa partie. Les Grecs et 
» Romains étaient bien plus fages que nous; 
„ leur fépulture était hors dçs villes , et il y i 
M même aujourd'hui plufieurs pays en Europe, 
99 où cette falutaire coutume eft établie. Qud 
x plaifir ne ferait -ce pas pour un bon citoyen 
„ d'aller en g rai (Ter, par exemple , la ftérile pfainfr 
yy des Sablons , et de contribuer à faire naîtra 
a des moiflbns abondantes! Les générations de- 
„ viendraient utiles les unes aux autres par ce 
a prudent etabliflement ; les villes feraient plus 
a faines , les terres plus fécondes. En vérité , je 
99 ne puis m'empêcher de dire qu'on manque de 
99 police pour Tes vivans et pour les morts. 33 

Guillaume parla long - temps fur ce ton. B 
avait de grandes, vues gour le bien public, et 
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il mourut en parlant, ce qui eft une preuve 
évidente de génie. 

Dès qu'il fut pafle, je réfolus de lui faire des 
obfèques magnifiques , dignes du grand nom qu'il 
avait acquis dans le inonde. Je courus chez les 
plus fameux libraires de Paris ; je leur propofai 
d'acheter les œuvres pofthumes de mon coufin 
Guillaume } j'y joignis même quelques bellct 
diflertations de fon frère Antoine , & quelquei 
morceaux de fon coufin ifTu de germain , Jérôme 
Carré. J'obtins trois louis d'or comptant, fomme 
que jamais Guillaume n'avait pofledée dans 
aucun temps de fa vie. Je fis imprimer des 
billets d'enterrement ; je priai tous les beaux 
efprits de Paris d'honorer de leur préfence le 
fervice que je commandai pour le repos do 
l'ame de Guillaume ,• aucun ne vint. Je ne pus 
aflifter au convoi , & Guillaume fut inhumé fans 
tjue perfonne en fut rien. C'eft ainfî qu'il avait 
vécu ; car encore qu'il eût enrichi la foire de 
plu fi eu r s opéra comiques qui firent l'admiration 
de tout Paris, on jouiflait des fruîrs de Ton 
génie, & on négligeait l'auteur; c'eft ainù, 
( comme dit le divin Platon ) qu'o;i fuce l'orange 
& qu'on jette' l'écorce ; qu'on cueille les fruits 
de l'arbre, & qu'on l'abat enfuke. J'ai toujours 
été frappée de cette ingratitude. 

Contes ; Satires , etc. Tome i6* Ç 
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Quelque^ temps après le décès de Guillaume 
Vadé 9 nous perdîmes notre bon parent & ami 
Jérôme Carre , fi connu en fon temps par la 
comédie de YEcoJJlaife^ qu'il difait avoir traduite 
pour l'avancement de la littérature honnête. Je 
crois qu'il eft de mon devoir d'inftruîre le public 
de la détrefTe où fe trouvait Jérôme dans les der- 
niers jours de fa vie : voici comme il s'en ouvrit 
en ma préfence à frère Giroflée fon confeffeur. 

n Vous favez, dit- il, qu'à mon baptême on 
^ me donna pour patrons S. Jérôme , S. Thomas 
9, & S. Raimond de Penna/ort, & que quand 
fc j'eus le bonheur de recevoir la confirmation, 
93 on ajouta à mes trois patrons, & Ignace de 
33 Loyola , S. François- Xavier , S. François de 
59 Borgia & S. Régis , tous jéfuites ; de forte que 
x, je m'dvpcile Jérôme-Thomas-Raimond. Ignace 
a Xavier-François-Régis Carré. J'ai cru long- 
35 temps qu'avec tant de noms .je ne pouvait 
3, manquer de rien fur la terre. Ah , frère Giroflée^ 
93 que je me fuis trompé ! Il faut qu'il en foit des 
93 patrons comme des valets ; plus on en a, 
93 plus on eft mal fervi. Mais voyez, s'il vous 
„ plaît, quelle eft ma déconvenue (car ce terme 
33 eft très -bon , quoi qu'en dife un poliflbn; 
■93 Montagne , Marot & plufieurs autres très* 
•93 facétieux en font fouvent ufage, il eft même 
33 dans le dictionnaire^ de l'académie.) Xoiqi 

donc mon aventure. 
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„ On chafle les révérends pèfes jéfuiftea cm 
iy jéfuites, pour ce que leur inftitut eft perni* 
„ deux , contraire à tous les droits des rois & 
n de la fociété humaine , &c. &c. Ôf Ignace de 
,5 Loyola ayant créé cet inftitut appelé Régime » 
yy après s'être fait feifer au collège de Ste Barbe, 
# Xavier , François Borgia , Régis , ayant véci* 
n dans ce régime , il eft clair qu'ils font tous 
j> également repréhenfibles , & que voilà quatre 
sy faints qu'il faut néceflairement que je donne 
3» à tous les diables. 

„ Cela m'a fait naître quelques fcrupules fur 
, 5 £ Thomas & S. Raimond de Pennqforù. Jpaî 
„ lu leurs ouvrages , & j'ai été confondu quand 
„ j'ai vu dans Thomas & dans Raimond h peu 
» près les mêmes paroles que dans Bujèmbaum, 
» Je me fuis défait au (Ti. tôt de ces deux patrons, 
v & j'ai brûlé leurs livres. 

a Je me fuis vu ainfi réduit au feul nom de 
» Jérôme s mais es Jérôme % le feul patron qui 
M me reftait, ne m'a pas été plus utile que les 
yy autres; eft -ce que Jérôme n'aurait pas de 

# crédit en paradis ? J'ai confulté fur cette 

* affaire on tres-favant homme ; il fti'a dit que 
» Jérôme était le plus colère de tdus les hommes, 
„ qu'il avait dit de groffes injures au faint 
„ évêque de Jérufalem Jean, & au faint prêtre . 
,> Mufint que même il appela celui-ci hydrç & 

C % 
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» Scorpion , & qu'il l'infulta après fa mort : il 
^ m'a montré les paffages. Je me vois obligé 
33 de renoncer enfin à Jérôme , & de m'appeler 
j 5 Gjrre'tout court, ce qui eft bien défagréable. » 

C'eft ainfi que Carré dépofait fa douleur dans 
le fein de frère Giroflée , lequel lui répondit: 
Vous ne manquerez pas de faints , mon cher 
enfant; prenez Saint François (TAJJife. Non, 
fît Carré \ fa femme de neige me donnerait quel- 
quefois des envies de rire, & ceci eft une affaire 
férieufe. — Hé bien, prenez S. Dominique* 
~ Non , il eft l'auteur de l'inquifition. — Vou- 
lez-vous de S. Bernard? — Il a trop perfécuté 
ce pauvre Abélard qui avait plus d'efprit que 
lui, & il fe mêlait de trop d'affaires; donnez- 
moi un patron qui ait été fi humble que per- 
sonne n'en ait jamais entendu* parler : voili 
«non faint. 

Frère Giroflée lui remontra rimpoffibilité 
tf'être canonifé & ignoré. 11 lui donna la lifte 
de plufieurs autres patrons que notre ami ne 
"Oonnaiffait pas , ce qui revenait au même ; mais 
à chaque faint qu'il propofait , il demandait 
quelque chefe pour fon couvent, car il fa v ait 
que Carré avait de l'argent. Jérôme Currc lui fit 
£lors ce conte , qui m'a paru curieux. 

„ Il y avait autrefois un roi d'Efpagne , qui 
;> araic promis de diftribuer des aumônes confia 
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CE QUI PLAIT AUX DAMES. 

V.'& maiotenant que le beau dieu du jour 

Des Africains va brûlant la contrée, 

Qu'un cercle étroit chez nous borne fou tou*,. 

Et que l'hiver aloage la. foirée , 

Après Toupet pour vous défennuyer, 

Mes chers, amis , écoutez une hiftoire t 

Touchant un pauvre & noble chevalier* 

Dont l'aventure eft digne de mémoire; 

Son nom était meffire Jean Robert, 

Lequel vivait fous le coi DagoberU 

IL voyagea devers Rome la faiiite* 
Qui furpafTait la Rome des Céfars; 
11 rapportait de fon augufte enceinte v 
Non des lauriers cueillis aux champs de Mars* 
Mais des agnus avec des indulgences , 
Et des pardons, & de helles difpenfes: 
Mon chevalier en était tout chargé, 
D'argent fort peu; car dans ces temps de crHe 
Tout paladin fut très-mal partagé $ 
L'argent n'allait qu'aux mains des gens d'Eglifc 

Sire Robert pofledait pour tout bien 
Sa vieille armure, un chevai & fou chiea» 
Mais il avait reçu povr apanage 
Les dons brillans de la fleur du bel âge; 
Force d'Hercule* & grâces d'Adonis, 
Dons fortunés qu'on prife en tout pays^ 

Comme il était aflfez près de Lufeècc , 
Au coia d'un bois qui borde Charenton, 
il aperçut la fringante Marthou, 
Dont un ruban nouait la blonde trèfle : 
Sa taille eft lefte , & fon petit jupou . 
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Lai (Te entrevoir fa jambe blandhe & fine. 

Robert avance, il lui trouve une mine 

Qui tenterait les faints du paradis. 

Un beau bouquet de iofes & de lis 

Eft au milieu de deux pommes d'albâtre, 

Qu'on ne voit point fans en être idolâtre ; 

Et de ion teint la fleur & l'incarnat , 

De fon bouquet auraient terni l'éclat. 

Pour dire tout, cette jeune merveille 

A Ton giron portait une corbeille , 

Et s'en allait avec tous fes attraits 

Vendre au marché du beurre •& des œufs frajs-. 

Sire Robert, ému de convoitife, 

Befcend d'un faut, Tac col e avec franchife: 

J'ai vingt cens, dit -il, dans ma valife; 

C'cft tout mon bien , prenez eneor mon coeur , 

Tout eft à vous. C'eft pour moi trop d'honneur, 

Lui dit Marthon. Rofert prefce la belle, 

La fait tomber , & tombe auffitôt qu'elle , 

Et la renverfc, & cafle tous fes œufs. 

Comme il raflait, fon cheval ombrageux, 

Epouvanté de la fière bataille , 

Au loi» s'écarte, & fuir dans la brouffaiUe> 

De Saint Denis un moine furvenant» 

Monté dcfïus & trotte à fon couvenr. 

Enfin Marthon , rajuftant fa coiffure , 
Dit à Robert: où jTont mes vingt écus? 
Le chevalier tout pantois & confus, 
Cherchant en vain fa bourfe & fa .monture*» 
Veut s'exeuferj nulle exeufe ne fertj 
Marihon ne peut digérer fon injure, 
Et va porter fa plainte à- Dagobert» 
Un chevalier, dit-elle, m'a pillée. 
Et violée, & furtout point payée. 
Le fage priuce à Marthon répondit : 

C 4 
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C'eft de viol que je vois qu'il s'agit ; 

Allez plaider devant ma femme Bcrthe , 

En tel procès la reine eft très - experte t 

Bénignement elle vous recevra f 

Et fans délai juftice Ce fera. 

Marthon s'incline , & va droit à la reine. 

Berthe était doifce , affable , accorte , humaine} 

Mais elle avait de la févérité 

Sur le grand point de la pmlicite : 

Elle aflembla foi conftil de dévotes; 

Le chevalier fans éperons, fans bottes. * 

La tête nue & le regard baifle, 

Leur avoua ce qui s'était paiïe ; 

Que vers Charonne il fut tenté du diable» 

Qu'il fuccomba, qu'il fe fentait coupable, 

Qu'il en avait un très- pieux remord $ 

Puis il reçut fa fentence de mort. 

Robert était fi beau , fi plein de charmes, 
Si bien tourné, fi frais & fi vermeil , 
Qu'en le jugeant , la reine & fon confeil 
Lorgnaient Robert & répandaient des larme?» 
JVlarthon de loin dans un coin foupira : 
Dans tous les cœurs la pitié trouva place. 
Berthe au confeil alors remémora 
Qu'au chevalier on pouvait faire grâce, 
Et qu'il vivrait pour peu qu'il eût d'efprît: 
Car vous favez que notre loi preferit 
De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les temps defire & 
Bien entendu qu'il explique le cas 
Très - nettement , & ne nous fâche pas. 

La chofe étant au confeil expofée, 
Fut à Robert auflîtôt prorofee. 
La bonne Berthe , afin de le fauver , 
Lui concéda huit jours pour y rêver* 
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Il fît ferment aux genoux de la reine 
De comparaître au bout de la huitaine, 
Remercia du décret lénitif, 
Prit congé d'elle , & partit tout'penfiF. 

Comment nommer , difait- il en lui-même* 
Très- nettement ce que toute femme aime, 
Sans la fâcher ? La rein? & fon féuat 
Ont aggravé mon trop piteux état. 
J'aimerais mieux, puifyu'il faut que je meure, 
Que fans délai l'on m'eût pendu fur l'heure. 

Dans fon chemin , dès que Robert trou v ail 
Ou femme, ou fille, il priait la pa flan te 
De lui conter ce que plus elle aimait. 
Toutes fefaient réponfe différente, 
Toutes mentaient , nulle n'allait au fait. 
Sire Robert au diable le donnait. 

Déjà fept fois l'aflre qui nous, éclaire 
Avait doré les bords de lhémifphère, 
Quand fur un pré, fous des ombrages frais, 
Il vit de loin vingt beautés raviffantes, 
Danfant en rond j leurs robes voltigeantes 
Etaient à peine un voile à* leurs attraits. 
Le doux zéphyre, en fe jouant auprès, 
Lai (Tait flotter leurs trèfles ondoyantes 5 
Sur l'herbe tendre elles formaient leurs pas* 
Rafmt la terre & ne la touchant pas. 
Robert approche, & du moins il efpère 
Les confulter fur la maudite affaire. 
En un moment tout difparaît , tout fuit. 
Le jour baifiait, à peine il était nuit? 
Il ne vit plus qu'une vieille édentéc , 
Au teint de fuie, à la taille écourtée, 
Pliée en deux, s'appuy.mt d'un baron; 
Son nez pointu touche à Ton court menton; 
D'un rouge bru a fa paupière cft bordée » 



J4 CEQ.tfIF*ÀlT 

(Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon; 
Un vieux tapis , qni lui fcrt de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuifle ridée ; 
Elle fit peur au brave chevalier. 

Elle l'accofte, & d'un ton familier 
Lui dit: Mon fils, je vois h votre mine y 
Que vous avez i?n chagrin qui vous mine : 
Apprenez- moi vos tribulations 5 
Nous fouffrons tous : mais parler nous foulage j 
Il eîl en cor des confo lacions. 
J'ai beaucoup vn : le fens vient avec l'âge. 
Aux malheureux quelquefois mes avis 
Ont fait du bien quand on les a fuivis. 

Le chevalier lui dit : Hélas ! ma bonne , 
Je vais cherchant des confeils^ mais en vais: 
Mon heure arrive, & je dois en perfonne, 
Sans plus attendre , être pendu demain ,. 
Si je ne dis à la reine , à fes femmes , 
Sans les fâcher , ce qui plait tant aux dames. 

La vieille alors lui dit : Ne craignez rien , 
Puifque vers moi le bon Dieu vous envole , 
Croyez , mon fils , que c'eft pour votre bien 1 
Devers la cour cheminez avec joie h 
Allons' enfemble, & je vous apprendrai 
Ce grand fecret de vous tant defiré. 
Mais jurez-moi qu'en me devant la vie y 
Vous ferez jufte , & que de vous j'aurai 
Ce qui aie plait & qui fait mon envie: 
L'ingratitude eft un crime odieux. 
Faites ferment , jurez par mes beaux yeux 
Que vous ferez tout ce que je defire. 
Le bon Robert le jura, non fans rire 
Ne riez point, rien n'eft plus férieux, 
Reprit la vieille; & les voilà tous deux 
Çui cSîc à cote arrivent en ptéfeope- 
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De reine* Berthe, &-de la cour de France. 

Incontinent le confeil affemblé, 

La reine affife, & Robert appelé, 

Je fais , dit- il , votre fecret r Mefdames. 

Ce qui vous plaît en tons lieux, en tous temps, 

N'eft pas toujours d'avoir beaucoup d'amans ; 

Mais fille ou femme , ou veuve , ou laide , ou belle >. 

Ou pauvre, ou riche, ou galante, ou cruelle, 

La nuit , le jour , veut être , a mon avis , 

Tant qu'elle peift , la maîtreffe au logis. 

Il faut toujours que la femme commande; 

C'eft là fon goût: fi j'ai tort, qu'on me pende. 

Comme il parlait, tout le confeil conclut 
Qu'il parlait jufte & qu'il touchait au but. 
Robert abfous baifait la main de Berthe, 
Quand de haillons & de fange couverte, 
Au pied du trône on vit notre fans -dent 
Criant juftice, & la prefTe fendant * 
On lui fait place; & voici fa harangue. 

O reine Berthe ! ô beauté dont la langu* 
Ne prononça jamais que vérité, 
Vous (font Pefprit cortoaît toute équité, 
Vous (font le cœur s'ouvre à la bienfefance , 
Ce paladin ne doit qu*à ma feience 
Votre fecret , ir ne vit que par moi. 
Il a jure mes beaux yeux & fa foi 
Que j'obtiendrais de lui ce que j'efpère ; 
Vsns êtes jufte, & j'attends mon falaire. 

Il eft très -vrai, fct Robert, & jamais 
On ne me vit oublier les bienfaits j 
Mais vingt écus , mon chevnl , mon bagage> 
Et mon armure, étaient tout mon partage» 
Un moine noir a par dévotion 
Saifi le tout quand j'affaillis Marthon : 
Je n'ai plus rien ; & maigre ma, juftice-, 



}6 CE Q.UI PLAIT 

Je ne faurais payer ma bienfaitrice. 

La reine dit : Tout vous fera rendu > 
On punira votre voleur tondu. 
Votre fortune, en trois parts divine-, 
Fera trois lots juftement compenfés ; 
Les vingt écus à Marthon la léfée 
Sont dus de droit , & pour Tes œuFs cafles. 
La bonne vieille aura votre monture i 
Et vous, Robert , vous aurez votre jrmurç 

La vieille dit: Rien n'eft plus généreux, 
Mais ce n'eft pas fon cheval que je veux ; 
Rien de Robert ne me plaît que lui-même» 
C'eft fa valeur & fes grâces que j'aime : 
Je veux régner fur fon cœur amoureux : 
De ce tréfor ma tendreflfe eft jaloufe : 
Entre mes bras Robert doit vivre heurenij 
Dès cette nuit je prétends qu'il m'époufe. 

A ce difeours que Ton n'attendait pas , 
Robert glacé lai (Te tomber fes bras. 
Puis fixement contemplant la figure 
Et les haillons de notre créature, 
Dans fon horreur il recula trois pas , 
Signa fon front, & d'un ton lamentable 
Il s'écriait: Ai -je donc mérité 
Ce ridicule & cette indignité? 
J'aimerais mieux que votre majefté 
Me fiançât à la mère du diable; 
La vieille cil folle, elle a perdu l'cfprit. 

Lors tendrement notre fans- dent reprit r 
Vous le voyez , è Reine ! il me méprife ; 
Il cil ingrat, les hommes le font tous; 
Mais je vaincrai fes injnftcs dégoûts; 
De fa beauté j'ai l'ame trop éprife, 
Je l'aime trop pour qu'il ne m'aime pas. 
Le cœur fait tout : j'avoue avec franuhife 
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%ie je commence à perdre mes appas; 

Mais j'en ferai plus tendre & pins fidclle: 

On en vaut mieux , on orne ion efprit , 

On fait penfer ; & Salomon a dit 

Que femme fage eft plus que femme belle. 

Je fuis bien pauvre, eft- ce un fi grand malheur? 

La pauvreté n'eft point un déshonneur. 

N'cft-on content que fur un lit d'ivoire? 

Et vous, Madame, en ce palais de gloire, 

Quand vous couchez côte à côte du roi, 

Dormez- vous mieux , aimez- vous mieux que moi? 

De Philémon vous connaiffez l'hiftoire: 

Amant aimé, dans le coin d'un taudis , 

Jufqu'à cent ans il careffa Baucis. 

Les noirs chagrins, enfans de la vieillefTe, 

N'habitent point fous nos ruftiqnes toits * 

Le vice fuit où n'eft point la molleffe. 

Nous fervons dieu, nons égalons les rois : 

Nous foutenons l'honneur de vos provinces : 

Nous vous fefons de vigoureux foldats : 

Et, croyez-moi, pour peupler vos Etats, 

Les pauvres gens Talent mieux que vos princes» 

Que fi le ciel à mes chaftes defirs 

N'accorde pas le bonheur d'être mère, 

Les fleurs du moins fans les fruits peuvent plaire* 

On me verra , jufqu'à mon dernier jour , 

Cueillir les fleurs de l'arbre de l'amour. 

La décrépite, en parlant de la forte 9 
Charma le coeur des dames du palais. 
On adjugea Robert à fes attraits ; 
De fon ferment la fainteté l'emporte 
Sur fon dégoût; la dame encor voulut 
Etre à cheval, entre fes bras menée 
A fa chaumière , où ce noble hyménée 
Doit s'achever dans laj même journée* 
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Et tout Fut fait comme à la vieille il plut. 

Le chevalier fur fon cheval remonte , 
Prend triftement fa femme entre fes brasj 
Saifi d'horreur & rougilfant de honte , 
Tenté cent fois de la jeter à bas , 
De la noyer; mais il ne le fit pas: 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi facrée était alors chérie. 

Sa tendre époufe, en trottant av«c IuÎV 
Lui rappelait les exploits de fa 'race, 
Lui racontait comment le grand Clovis 
Afîafïïna trois rois de fes amis, 
Comment du ciel il mérita la grâce. 
Elle avait vu le beau pigeen béni, 
Du haut des cienx apportant à RemT 
L'ampoule fainte & le célefte chrême, 
Dont ce grand roi fut oint dans fon baptériÇ 
Elle mêlait à fes narrations 
Des fentimens & des réflexions, 
Des traits d'efprit & de morale .pure,, 
Qui , fans couper le fil de l'aventure , 
Fefaient penfer l'auditeur attentif, 
Et l'inftrnifaient , mais fans l'air inftruéUE 
Le bon Robert à toutes ces merveilles, 
Le cœur ému, prêtait fes deux oreilles., 
Tout 4é\€&é quand fa femme parlait , 
Prêt à Jnourir quand il la regardait. 

L'étrange couple arrive à la chaumière. 
Que pofledait l'afFreufe aventurière 
Elle fe troufTe , & de fa fale main ,' 
De fon époux arrange le feftins , 
Yrugal repas fait pour ce premier âge 
Plus célébré qu'imité par le fage. 
Deux ais pourris fur trois pieds inégaux 
Formaient la table rà les épou* foupèreaU 
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A peine aflis fur deux minces tréteaux, 

Du trifte e'pnux les regards fe baiffèrent. 

La décrépite égaya le repas 

Par des propos plaifatis & délicats , 

Par des bons mots , qr-i piquent & qu'on aimej 

Si natur.ls que ion croirait foi- même 

Les avoir dits. RoBhRT fut fi content 

Qu'il en iourit, & qu*il crut un moment 

Qu'elle pouvait lui paraître moins laide. 

Elle voulut , quand le fouper finit, 

Que fon époux vînt avec elle an lit. 

Le défefpoir , la fureur le poflede ? 

A cette crife , il fouhaite la mort ; 

Mais il fe couche , il fe fait cet effort $ 

11 l'a promis, le mal eft fans remède. 

Ce n'était point deux fales demi-draps , 
Percés de trous & rongés par les rats, 
Mal étendns fur de vieilles javelles, 
Mal recourus, encor par des ficelles, 
Qui révoltaient le guerrier -malheureux-; 
Du faint hymen les devoirs rigoureux 
S'offraient à lui fous un afped horrible. ' 
Le ciel, dit-il, voudrait-il l'impoflible? 
A Rome , on dit que 4a grâce d'en-haut 
Donne à la fois le vouloir & le faire > 
La grâce & moi nous fommes en défaut. 
Par Ton efprit ma femme a de quoi plaire , 
Son cœur eft bon; mais dans le grand confit 
Peut-on jouir du cœur ou de Pefprit ? 
Ainfi parlant, «le bon Robekt fe jette, 
Froid comme glace, au bord de fa couchette: 
Et pour cacher fon cruel déplaifir , 
Il feint qu'il dort, mais il ne peut dormir. 

La vieille alors lui dit d'une voix tendre, 
fin le pinçant: Ah.! Robsjlt, dQrme*-vo*$? 
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Charmant ingrat , cher & cruel époux , 

Je fuis rendue, hâtez vous de vous rendre $ 

De ma pudeur Jes timides accens 

Sont fubjugués par la voix de me< fens. 

Kt :, .;nt:z fur eux_ainfi que fur mon ame ; 

Je meurs , je meurs ! Ciel ! à quoi réduis-f 

JVlon naturel qui combat ma vertu? 

Je me diffotis, je brûle, je me pâme. . 

Ah ! le plaifir m'enivre malgré moi ; 

Je n'en puis plus; faut-il mourir fans toi! 

Va , je le mets deflus ta confeience. 

Robert avait un fonds de complaifence, 
Et de candeur, & de religion: 
De Ion éponfe il eut rompaffion. 
Hdas ! «iit-il , j'aurais voulu, Madame, 
Par -mon ardeur égaler votre flammes 
Miis que pourrai-je ? Allez, vous pourrez t( 
Rc>.rit la vieille; il n'eft rien à votre âge , 
Dont un ^raiid coeur enfin ne vienne à bout. 
Avec des foins , de l'art & du courage : 
Songez combien les dames de la cour 
Célébreront ce prodige d'amour. 
Je vous pnrais peut-être dégoûtante , 
Un peu nùtr & mime un peu puante; 
Cela n'eft rien pour des héros bien nés 5 
Fermez lev yeux & bouchez-vous le nez. 

Le chevalier, amoureux de la gloire. 
Voulut enfin tenter cette victoire ; 
ïl obéit, 61 fe piquant d'honneMr , 
N'écoutant plus que fa rare v^lfiir, 
Aidé du cieï , trouvant dans fa jeuneflfe 
Ce qui tient iieii de beauté, de tcfiiirefle. 
Fermant les yeux , fe mit à fou devoir. 

C'en eft afiez, lui dit fa tendi e époufe» 
JPai vu de vous ce que /ai voulu voir; 
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Sur votre cœur j'ai connu mon pouvoir; 
De ce pouvoir ma gloire était jaloufe. 
J'avais raifon; convenez- en, mon fils, 
Femme toujours eft m aï trèfle au logis. 
Ce qu'à jamais, Robert , je vous demande, 
C'eft. qu'à mes foins vous vous biffiez guider* 
Obéiftez, mon amour vous commande] 
D'ouvrir les yeux & de me regarder, 

Robert regarde ; il voit à la lumière 
De cent flambeaux , fur vingt luftres placés,, 
Dans un palais , qui fut cette chaumière ,. 
Sous des rideaux de perles rehaufles, 
Une beauté, dont le pinceau d'Apellfc 
Ou de Vanuv ni le cifeau fidelte. 
Du bon Pigal , le Moine , ou Phidias, 
N'auraient jamais imité les appas. 
C'était Vénus , mais Vénus araourenfe, 
Telle qu'elle eft quand , les cheveux épars,. 
Les yeux noyés dans fa langueur heureufe , 
Entre fes bras elle attend k dieu Mars. 

Tout eft à. vous, ce palais & aiûirniême : 
JouiflTez-en , dit-elle à fon vainqueur: 
Vous n'avez point dédaigné la laideur , 
Vous méritez que la beauté vous aime. 

Or, maintenant j'entends mes auditeurs 
Me demander quelle était cette belle , . 
De qui Robert eut les tendres faveur?» 
Mes chers amis v c'était la fée Urgelle, 
Qui dans Ton temps' protégea nos guerriers,, 
Et fit du bien aux pauvres cheval fets. 

Q l'heureux temps que celui dé ces fables *, 
Des bons démons, des efprits familiers, 
Des farfadets., aux mortels fecou râbles ! 
On écoutait tous ces faits admirables 

totiUs y Satires , etc. Tome i(L & 
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Dans fon château , près d'un large foyer s 
Le père & l'oncle, & la mère & la fille, 
Et les voifrns, & toute la Famille, 
Ouvraient l'oreille à monfieur l'aumônier * 
Qui leur fefait des contes de forcier. 

On a banni les démons & les, fées 5 . 
Sous la rai fon les grâces étouffées, 
Livrent nos «ccurs à rinfîpidttc ; 
Le raifonneur triftement s'accrédite; 
On court, hélas! après la vérité. 
Ah ! croyez-moi , l'erreur a fon mérite. 

L'ÉDUCATION D'UN PRINCE. 



JT utsque le Dieu du jour, en fes douze voyage»» 
Habite triftement fa maifon du Verfeau , 
Que les monts font encore afliégés des orages * 
Et que nos prés rians font engloutis fous l'eau, 
Je veux , au coin du feu , vous faire un nouveau conte: 
Nos ïoifirs font plus doux par nos amufemens. 
Je fuis vieux , je l'avoue , & je n'ai point de honte 
De goûter avec vous le plaiiir des enfans. 

Dans Bénévont jadis régnait un jeune prince % 
Plongé dans la molette, ivre de fon pouvoir, 
Elevé comm'î un fot , & fans en rien favoir r 
Méprifé des voifins , haï dans fa province. 
Deux fripons gouvernaient cet Etat h nez mince $ 
Ils avaient abruti l'cfprit de monfeigneur, 
Aidés dans ce projet pir fon vieux confeffeur > 
Tous trois fe relavaiVnt. On lui fêlait accroire 
Qu'il avait des talent, des vertus , de la gloire £ 
Qu'un doc de B.-névcm , dès qu'il était majeur» 
£tait du monde entier l'amour & la terreur* 
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Qu'il pouvait conquérir l'Italie & la France? 
Que fon tréfor ducal regorgeait île finance > 
Qu'il avait plus d'argent que n'en eut Salomon, 
Sur fon terrain pierreux du torrent de Cédron. 
Alamon (c'eft le nom de ce prince imbécille) 
Avalait cet encens, & lourdement tranquille, 
Entouré de bouffons & d'inGpides jeux, 
Quand il avait dîné , croyait fon peuple heureux. 

Il reftait à la cour un brave militaire , 
Emon, vieux ferviteur du feu prince fon père, 
Qui n'étant point payé , lui parlait librement, 
Et prédifait malheur à fon gouvernement. 
Les minilrres jaloux , qui bientôt le craignirent, 
De ce pauvre honnête homme aifément fe difirentf 
Emon fut exilé; le maître n'en fut rien. 
Le vieillard confiné dans une métairie , 
Cultivait fagement fes amis & fon bien , 
Et pleurait à la fois fon maître & fa patrie* 
Alamon loiu de lui laifTait couler fa vie 
Dans l'Hiiipidité de fes molles langueurs. 
Des fots Bénévcntins quelquefois les clameurs 
Frappaient pour un moment fon ame appefantie. 
Ce bruit fourd & lointain , qu'avec peine il entend* 
S'affaiblit dans fa courfe, & meurt en arrivant. 
Le poids de la mi 1ère accablait la province; 
Elle était dans les pleurs , Alamon dans l'ennui * 
Les tyrans triomphaient. Dieu prit pitié de lui; 
1*1 voulut qu'il aimât, pour en faire un bon prince- 

Il vit la jeune Amide, il la vit , l'entendit ; 
Il commença de vivre, & fon cceur fe fentit. 
H était beau , bien fait , & dans l'âge de plairei. 
Son confeffeur madré découvrit le myftèie} 
11 en fit un fcrupule à fon lot pénitent, 
D'autant plus timoré qu'il était ignorant : 
JEt les deux fcélérats , oui ttejnblaicnt que leur maitte 

D z. 
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Ne fe connût un jour, & vînt à les connaître., 
Envoyèrent Amide avec le pauvre Emon. 
Elle fit Ton paquet » & le trempa de larmes. 
On n'ofiu't réfifter. Le timide Alamon , 
Vainement attendri , s'arrachait à les charmes ; 
Car fon efprit flottant , d'un vain remords touché, 
Commcnqant à s'ouvrir, n'était point débouché» 

Comme elle allait partir, on entend : IJas les armes, 
A la fuite, à la mort, combattons, tout périt, 
Alla , San Germano , Mahomet , Jéfus Chrift. 
On voit un peuple entier fuyant de place en place : 
Un guerrier en turban, plein de force & d'audace % 
Suivi de înufulmans , le cimeterre en main , 
Sur des moits entafles fe. frayant un chemin ,. 
Portant dans le palais le fer avec les flammes , 
Egorgeait les maris, mettait à part les femmes. 
Cet homme avait marché de Çume à Bénévent,. 
Sans que le minilrère en eût le moindre vent ; 
La mort le devançait, & dans Rome la faînte 
Saint Pierre avec faînt Paul était tranfi de crainte*. 
C'était, mes chers amis, le fuperbe Abdala, 
four corriger l'Eglife envoyé par AHa. 

Dès qu'il fut au palais , tout fut mis dans les chaînes. 
Princes, moines, valets, miniftres, capitaines, 
Tels que les fils d'Io, l'un à l'autre attachés., 
Sont/portes dans un char aux plus voifins marchés : 
Tels étaient monfeigneur & fes référendaires, 
Enchaînés par les pieds avec le confefleur, 
Qui toujours fe fignant , & difant fes rofaires, 
Leur prêchait la conftance , & fe mourait de peur. 

Quand- tout fut garrotté , ks vainqnenw partage 
le butin qu'en trois lots les émirs arrangèrent s 
Les hommes, les chevaux & fes chattes des feints,* 
Ç'abord on dépouilla les bons Bénéventins. 
!•*• ttll&UK <mt toujours dsguifé U mtardfc 
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Us font trop charlatans , l'homme n'eft point connu. 
L'habit change les mœurs ainfi que la figure ; 
Pour juger d'un mortel» il raut le voir tout nu. 

Du chef des mnfutmans le duc fut le partage ; 
Il étaît, Çèhinie on fait, dans la fleur de fon âge > 
Il paraîtrait rabufte , on le fit muletier. 
Il profita beaucoup dans ce nouveau métier: 
Ses mufcles énervés par l'infâme molle (Te , 
Prirent dans le travail une heureufe vigueur s 
Le malheur finftrui&t , il dompta la pareïïe. 
Son aviliflTement fit naître fa valeur. 
La valeur fans pouvoir eft aflez inutile ; 
C*eft un tourment de plus. Déjà paifiblemenl 
Abdala s\tablit dans fon appartement , 
Boit le vin des vaincus malgré fon évangile^ 
Les dames de la cour , les filles de la ville , 
Conduites chaque nuit par fon eunuque noir,. 
A fon petit coucher arrivent à la file, 
Attendant fes regards, & briguent fon mouchoir* 
Les plaifirs partageaient les mooiem de fa vie. 

Monfeigneur cependant , au fond de l'écurie r 
Avec fes compagnons, ci-devant fes fitjets , 
Une étrille à la main , prenait foin des mulets. 
Pour comble de malheur, il vit la belle Araide* 
Que le noir circoncis, miniftre de l'Amour, 
Au fuperbe Abdala conduirait à fon tour. 
Prêt à s'évanouir , il s'écria : Perfide ! 
Ce malheur me manquait , voici mon dernier iour. 
L'eunuque à fon difcours ne pouvait rien comprendre ? 
Dans un autre langage Amide répondit 
D'un coup-d'oeil douloureux, d'un regard noble & tendre, 
Qui pénétrait à l'ame; & ce regard lui dit: 
Çonfolez-vous , vivez-, fongez- à me défendre > 
Vengez-moi , vengez-nous ; votre nouvel emploi 
îfe vous ffltf 4 mes yeux %ue plus digne de iQgL 
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Alamon l'entendit & reprit l'efpérance. 

Amide comparut devant Ton excellence ; 
Le corfaire jura que jufqucs à ce jour 
Il avait en effet connu la jouiflànce , 
Mais qu'en voyant Amide il connaiflait l'arnoiir. 
Pour lui plaire encor plus , elle fit réfiftance $ 
Et ces refus adroits annonçant les plaifirs , 
En les fefant attendre , irritaient fes defirs. 
Les femmes ont toujours des prétextes honnêtes: 
Je fuis , lui dit Amide , au rang de vos conquêtes 
Vous êtes invincible en amour , aux combats , 
Et tout cft à vos pîeds, ou veut être en vos bras; 
Mais fouffrez que trois jours mon bonheur fc rîiften 
Et pour me confoler de ces triftes délais, 
A mon timide amour accordez deux bienfaits. 
Qu'ordonnez- vous? parlez , répondit le corfaire, 
Il n'eft rien que mon cœur refufe à vos attraits. 
Des faveurs que j'attends, dit-elle, la première 
Eft de faire donner deux cents coups d'étrivière 
A trois Bénévcntins que j'ai mandés exprès. 
La féconde, Seigneur, eft d'avoir deux mulets, 
Pour m'allcr quelquefois promener en litière , 
Avec un muletier qui foit félon mon choix. 
Abdala répliqua: Vos defir»font mes lois. 
Ainfi dit, ainfi fait; le très-indigne prêtre 
Et les deux cou fei 11ers corrupteurs de leur maître, 
Eurent chacun leur dofe , au grand contentement 
De tous les prifonniers & de tout Bénévent ; 
Et le jeune Alamon goûta le bien fuprême 
D'être le muletier de la beauté qu'il aime. 

Ce n'eft pas tout, dit-elle, il faut vaincre & régnet 
La couronne ou la mort à préfent vous appelle > 
Vous avez dn courage , Ëmen vous eft fidelle $ 
Je veux aufli vous l'être , & ne rien épargner 
Peux vous rendre honnête homme » & fervir ma 
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Au fond de fon exil allez trouver Emon ; 
Puifque vous avez tort, demandez-lui pardon j 
Il donnera pour vous les reftes de Ta vie 5 
Tout fera préparé, revenez dans trois jours, 
Hâtez-vous ; vous favez que je fuis deftinée 
Aux phifirs d'Abdala la troiGème journée. 
Les momens font bien chers à la guerre , en amours* 
Alamon répondit, je vous aime & j'y cours. 
Il part. Le brave Emon , qu'avait inftruit Amide., 
Aimait fon prince ingrat , devenu malheureux : 
Il avait raffemblé des amis généreux , 
Et de foldars choifis une troupe intrépide. 
Il embrafla Cou prince , ils pleurèrent tous deux. 
Ils s'arment en fecret , ils marchent en filence. 
Amide parle aux fiens, & réveille en leur cœur, 
Tout efclaves qu'ils font, des fentimens d'honneur* 
Alamon réunit l'audace & la prudence > 
Il devint un héros fitôt qu'il combattit. 
Le Turc aux voluptés livré fans défiance, 
Surpris par les vaincus , à fon tour fe perdit* 
A'aaion triomphant au palais fe rendit 
Au moment que le Turc, ignorant fa difgrâce:, 
Avec la belle Amide allait fe mettre au lit. 
Il rentra dins fes droits, & fe mit à fa place. 
Le confefieur arrive avec mes leux fripons » 
Tout fraîchement fortis de leurs fales prifons, 
Difant avoir tout fait, & n'ayant rien pu faire * 
Ils penfaient conferver leur empire ordinaire. 
Les lâches font cruels : le moini confeilla 
De faire au pied des murs empaler Abdala. 
Miférable ! c'eft vous qui méritez de l'être , 
Dit le prince éclairé, prenant un ton de maître'; 
Dans un lâche repos vous m'aviez corrompu: 
Je diis tout à ce Turc, & tout à ma maîtrefTe: 
Vous m'aviez, feit dévot , vous trompiez ma jeuneffe. 
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Le malheur & l'amour me rendent ma vertu. 
Allez, brave Abdala , je dois vous rendre grâce 
D'avoir développé mon eFprit & mon cœur. 
De leqoas déformais il faut que je me paflTe > 
Je vous fuis obligé, mai* n'y revenez pas. 
Soyez libre, partez; & fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos états* 
Envoyez-moi chercher; j'irai , n'en doutez pas , 
Vcuis rendre les leçons que vous m'avez données. 
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Les amis , l'hiver dure , & ma plus douce étûiio 
: Eft de vous raconter les faits des temps pattes. 
Parlons ce foir un peu de madame Gertrude. 

Je n'ai jfmais connu de plus aimable prude : 
r Par trente-fix printemps fur fa tête amafles , 
Ses modcftes appas n'étaient point ëffiicés. 
Son maintien était fage, & n'avait rien de rude? 
Ses yeux étaient charmàns, mais ih étaient baifles» 
^Surfa gorge d'albâtre une gaze étendue , 
*Avec un art difcret en permettait la vue. 
L'indu ftri eux pinceau d'un carmin délicat , 
'D'un vifage arrondi relevant l'incarnat, 
^Embelliflait fes traits fans outrer la nature: 
jins elle avait d'apprêt, plus elle av'ait l\'clat$ 
i (impie propreté compofait fa parure. 
Toujours fur fa toilette eft la faînt: Ecriture : 
"Auprès d'un pot de rouge on voi<- un MaTilloh, 
le petit Carême eft furtont fa'l.chire$ 
ce qui noirs charmai»- dans fa dévotion , 
eu qu'elle était toujours aux femmes indulgente 
ertrude était dévote, & no»i pas méditante. 
Elle avait une fi!lev-6o dix avec un fept 
>mpofait râ;c heureux de ce itivin objet, 
ui depuis fou baptême eut k» nom d'.iabelle: 
us fraîche que fa mère*, elle était aiiiR belle | 

Contes , Satires , etc. i£ 
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A côté de Minerve on eût cru voir Vénus. 
Gertrude à l'élever prit des foins aflidus. 
Elle avait dérobé cette rofe naiffimte 
Au fouffle empoifonné d'un monde dangereux : 
Les converfations , les fpe&aeles , les jeux , 
Ennemis féduifans de toute ame innocente , 
Vrais pièges du démon ,^>ar les faints abhorrés-, 
Etaient dans la maifon des pkifirs ignorés. 

Gertrude en fon logis avait un oratoire, 
Un boudoir de dévote, où , pour fe recueillir, 
Elle allait faintement occuper Ton loifir, 
Et fefait l'oraifon qu'on dit jaculatoire. 
Des meubles Te cherchés, commodes , précieux* 
Ornaient cette retraite au public inconnue : 
Un efcalier fecret loin des profanes yeux 
Conduirait au jardin , du jardin dans la rue. 

Vous favez qu'en été les ardeurs du foleîl 
Hendent fouvent les nuits aux beaux jours préférable 
La lune fait aimer Tes rayons favorables :_ 
Les filles en ce temps goûtent peu le- forameik 
Ifabelle inquiète , en fecret agitée , 
Et de fcs dix-fept ans doucement tourmentée, 
Eefpiraii dans la nuit fous un ombrage frais , 
En ignorait l'ufage & s'étendait auprès $ 
Sans favoîr l'admirer regardait la nature ; 
Puis fe levait, allait, marchait à l'aventure, 
Sans deflfein, fans objet qui pût l'intéreflTer? 
Ne penfant point encore & cherchant à penfer. 
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mère. 
La curiofité l'aiguillonne à l'inftant: 
Elle ne foupçonnait nulle embre 4* myftère; 
-Cependant elle héfite , elle approche en tremblant, 
Pofant fur l'efcaiicr une jambe en avant , 
Etendant une main , portant l'autre en arrière, 
^* cou tendu , l'œil fixe, & le cœur palpitant* 
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*î) une oreille attentive avec peine écoutant: 

D'abord elle entendit un tendre & doux murmure» 

*î):s mots entre-coupés, dès foupirs languuTans. 

JVla mère a du chagrin , dit-elle entre Ces dents , 

Ht je dois partager les peines qu'elle endure. 

Elle approche 5 elle entend ces mots pleins de douceur* 

An Jré , mon cher André, vous faites mon bonheur* 

Ifabelle à ces mots pleinement fe rafîure. 

Ma tendrefle , dit-elle , a pris trop de fouci ; 

Ma mère eft fort contente, & je dois l'être aufiV 

Ifabelle à la fin dans fon lit fe retire, 

Ne peut fermer les yeux , fe tourmente & foupire: 

André fait des heureux! & de quelle façon ? 

Que ce talent eft beau ! mais comment s'y prend-on'? 

Elle revit le jour avec inquiétude. 

Son trouble fut d'abord aperqu par Gertrude. 

Ifabelle était fimple , & fa naïveté 

Laifla parler enfin fa curiofité. 

Quel eft donc cet André, lui dit-elle, Madame, 
Qui fait, à ce qu'on dit* le bonheur d'une femme ? 
Gertrude fut confufe : elle s'aperçut bien 
^Qu'elle était découverte , & n'en témoigna rien^ 
Elle fe compofa ; puis répondit: Ma fille, 
Il faut avoir un faint ponr toute une famille ; 
Et depuis quelque temps j'ai choifi faint André. 
Je lui fuis très-dévote ; il m'en fait fort bon gré : 
Je l'invoque eh fecrefe, j'implore fes lumières s 
Il m'apparalt fouvent la nuit dans mes prières ; 
Ceft un des plus grands faints qui foient en paradis. 

A quelque temps de là, certain monfieùr Denis, 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Ifabelle. 
Tout confpirak pour lui, Denis fut aimé d'elle , 
Et plus d'un rendez-vous confirma leur amour. 
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifoh* , les antiennes charmantes , 

E s 
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tJn'Fabelle entonnait quand fes mains carc fiantes 
Çiy fiaient fou tendre amant de plaifir enivré. 

Gertrude les furprit & fe mit en colère. 
La fi)k- répondit : Pardonnez-moi, ma mère; 
J'ai cnoifi faint Denis, comme vous faint André. 

Gertrude dès ce jour , plus fage & plus heureufe, 
Confervant ton amant & renonçant aux foints , 
Quitta le vain projet de tromper les humains : 
On ne les trompe point. La malice envieufe 
Porte fur votre mafque un coup-d'œil pénétrant; 
On vous devine mieux que vous ne favez feindre : 
Et le ilérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement. 

La Charmante Ifabelle, au monde préfentée, 
ISe forma , s'embellit , fut en tous lieux goûtée, 
Crertrude en & maifon rappela pour toujours 
Les doux amufemens ,/ compagnons des amours : 
Les plus honnêtes gens y pafferent leur vie. 
Il n'eft jamais de mal en bonne compagnie. 
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LES TROIS MANIERE?. 

\/u E les Athéniens étaient uiî peupte aimable ï 
Que leur efprit m'enchante , & que leurs fixions 
Me font aimer le vrai fous les traits de la table ! 
La plus belle , à mon gcé , de leurs inventions 
Fut celle du théâtre , où Von fefaît revivre 
Les héros du vieux temps , leurs mœurs, leurs paflion& 
Vous voyez aujourd'hui toutes les nations. 
Confacrer cet exemple, & chercher à le fuivre. 
Le théâtre inftruit mieux que ne fait un gros livre. 
Malheur aux efprit s faux , dont la fotte rigueur 
Condamne parmi nous les jeux de MelpoWne ! 
Quand le ciel eut formé cette engeance inhumaine , 
La nature oublia de lui donner un cœur. 

Un des plus grands plaiftrs du théâtre d'Atbèire 
Etait de couronner , dans des jeux folennels , 
Les meilleurs citoyens , Tes plus grands des mortels : 
En préfence du peuple on leur rendait juftice. 
AinG j'ai vu Villars, ainfi j'ai vu Maurice , 
Qu'un maudit courtifan quelquefois cenfura , 
Du champ de la vi&oire allant à Topera, 
Recevoir des lauriers de la main d'une a&rice; 
AinG quand Richelieu revenait de Mahon , 
(Qu'il avait pris pourtant en dépit de l'envie) 
Par-tout fur fon paffage il eut la comédie ; 
On lui battit des mains encor plus qu'à Clairon/ 

Au théâtre d'Efchyle , avant que Melpomène 
Sur fon cothurne allier vînt parcourir la fcène. 
On décernait les prix accordés aux amans. 
Celui qui dans l'année avait pour fa maîtreffe 
fait les plus beaux exploits r montré plus de tendreiTey 

E3 . 
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Mieux prouvé par les faits fes nobles fentimensv 
Se voyait couronné devant tonte la Grèce. 
Chaque belle plaidait la caufe tîe Ton cœur , 
De Ton amant aimé racontait les mérites , 
Après un beau ferment dans les formes preferites^ 
De ne pas dire un mot qui fentît l'orateur, 
De n'exagérer rien , chofe affez difficile 
Aux femmes, aux amans, & même aux avocats. 
On nous a confervé l'un de ces beaux débats , 
Doux enfans du loi tir de la Grèce tranquille. 
C'était, il m'en fouvient, fous l'archonte Eudamat» 
Devant les Grecs charmés trois, belles comparurent* 
La jeune E&lé , Téone & la trifte Apamîs, 
Les beaux efprits de Grèce au fpeclacle accoururent, 
Ils étaient grands parleurs , & pourtant ils fe turent, 
Ecoutant gravement en demi-cercle ajQis. 
Dans un nuage d'or Vénus avec forv fils 
Prêtait à leur difpute une oreille attentive, 
La jeune" Eglé commence, Eglé fimple & naïve, 
De qui la voix touchante & la douce candeur 
Charmaient l'oreille & l'œil, & pénétraient au cœpa 

EGlÉ. 

Hermotime mon père a confacré fa vie 
Aux mufes , aux talens , à ces dons du génie 
Qui des humains jadis ont adouci les mœurs. 
Tout entier aux beaux arts il a fui les honneurs > 
Et fans ambition , caché dans fa famille , 
Il n'a voulu donner pour époux à fa fille 
Qu'un mortel comme lui fovorifé des dieux, 
Cultivant tous les arts , & qui faurait le mieux 
Animer fur la toile & .chanter fur la lyre 
Ce peu de vains attraits que m'ont donné les cîenjfc 
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Ligdamon m'adorait ; Ton efprit fans culture. 

Bevait, je l'avoûrai , beaucoup à la nature ; 
Ingénieux, difcret, poli fans compliment; 
Parlant avec juftefle, & jamais favamment $ 
Sans talens , il eft vrai ,. mais fâchant s'y connaître , 
L'Amour forma fon cœur , les Grâces fon efprit y 
Il ne favait qu'aimer : mais qu'il était grand maître 
Dans ce premier des arts que lui feul il m'apprit ! 
Quand mon père eut formé le deflein tyrannique 
De m'arracher l'objet de mon cœur amoureux , 
Et de me réferver pour quelque peintre heureux , 
Qui ferait de bons vers & faurait Ja muiique , 
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux ! 
Nos parens ont fur nous un pouvoir defpotique; 
Fuifqu'ils nous ont tait naître , ils font pour nous des 

dieux. 
Je mourais , il eft vrai , mais je mourais foumife». 

-Ligdamon s'écarta, confus, défefpéré, 
Cherchant loin de mes yeux un a fi le ignoré. 
Six mois furent le terme oà ma main fut pxomife: 
Ce délai fut fixé pour tous les- prétendàns. 
Ils n'avaient tous , hélas ! dans leurs triftes talens » 
A peindre que l'ennui , la douleur & les larmes. 
Le temps qui s'avançait redoublait mes alarmes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours » 
J'attendais mon arrêt , & j'étais au concours. 

Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent» 
Sur leurs perfe&ions mille débats s'émurent: 
Je ne pus décider , je ne les voyais pas. 
Mon père fe hâta d'accorder fon fuffrage 
Aux talens trop vantés du fier & dur Harpage.j 
On lui promit ma foi , j'allais être en fes bras. 

Un efclave emprefle frappe , arrive à grands pas ^ 
Apportant un tableau d'une main inconnue: 
Sur la toile auûitât chacun porta la vue: 

E4 
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C'était moi. Je femblais refpirer & parler : 
Mon cœur en longs foupirs paraîtrait s'exhaler; 
Et mon air, & mes yeux, tout annonce que j'aime* 
L'art ne fe montrait pas , c'eft la nature même,. 
La nature embellie ; & par de doux accords > 
L'ame était fur la toile auffi bien que le corps* 
Une tendre clarté s'y joint à l'ombre obfcure, 
Comme on voit au matin le foleil de fes trait» 
Feroer la profondeur de nos vaftes forêts , 
JEt dorer les moiffons , les fruits & la verdure» 
Harpage en fut furpris $ il voulut cenfurer 5 
Tout le refte fe tut, & ne put qu'admirer. 
Quel mortel , ou quel dieu , s'écriait Hermotime» 
Du talent d'imiter fait un art fi fublime ? 
A qui ma fille enfin devra- t-elle fa foi? 
Ligdamon fe montrant, lui dit, elle eft à moi ! 
L'Amour feul eft fon peintre , & voilà fon ouvrage.; 
C'eft lui qui dans mon cœur imprima cette image-». 
C'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n'eit pas fournis à fon pouvoir divin? 
Il les anime tous. Alors d'une voix tendre » 
Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre- 
Un mélange inouï de fons harmonieux ; 
On croyait être admis dans le concertées dieux* t 
II peignit comme Apelle , il chanta comme Orphée*. 
Harpage en frémi Gai t ; fa fureur étouffée 
S'exhalait fur fon front , & brûlait dans fes yeux» 
11 prend un javelot de fes mains forcenées ; 
21 court , il va frapper : je vis l'affreux moment 
Où le traître à fa rage immolait mon amant, 
Où la mort d'un feul coup, tranchait deux deftiné'etv 
Ligdamon l'aperçoit , il n'en eft point furpris ; 
Et de la même main fous qui fon luth réfonne, 
Et qui fut enchanter nos cœurs & nos efprits y 
il combat fon rival , l'abat & lui pardonne* 



LES TROIS MANIERES. <ft> 

îz fi de l'amour il mérite le prix , 
ermettez. du moins que mon cœur le lui donne,, 
nii parlait Eglé. L'Amour ap^lamiittait, 
Grecs battaient des main-s , l.i belle rougirait, 
en aimait encor fou amant davantage. 

îone fe leva: fon air & fon langage 

on mirent jamais les foins étudiés > 

Grecs en la voyant fe fentaient égayés. 

le fouriant conta fon aventure 

/ers moins alongés, & d'une autre mefurc,, 

courent avec çrhee , & vont à quatre pieds % 

me en fit Hamifton , comme en fait la nature». 

T E Q N E. 

Vous connaiflez tout Agathon-, 
Il eft plus charmant que Nirée > 
A peine d'un naiflant coton 
Sa ronde joue était parée ; 
Sa voix eft tendre, ila le ton 
Comme les yeux de Cythéree. 
Vous favez de quel vermillon* 
Sa blancheur vive eft colorée, 
La chevelure d'Apollon 
N'eft pas fi longue & û dorée. 
Je le pris pour mon compagnon 
Auffitôt que je fus nubile: 
Ce n'eft pas fa beauté* fragile 
Dont mon coeur fut le plus épris > 
S'il a les grâces de Paris , 
Mon amant a le bras d'Achille. 
Un foir dans un petit bateau, 
Tout auprès d'une île Cycladc , 
Ma, tante. & moi goûtions fur l'eau. 
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Le plaifir de la promenade , 
Quand de Lydie un gros vai fléau 
Vient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait Couvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon âge , 
Pour les plaifirs du gouverneur. 
En moi je ne fais quoi le frappe ;.- 
Il me trouve un air allez beau : 
Il lai (Te ma tante, il me happe: 
Il m'enlève comme un moineau ^ 
Et va me vendre à fon fatrape. 

Ma bonne tante , en glapiflhnt*. 
Et la poitrine déchirée, 
S'en retourne au port du Pirée 
Raconter au premier paffaut 
Que Ta Téone eft égarée i 
Que de Lydie un armateur, 
Un vieux. pirate, un revendeur 
De la férainine denrée , 
S'en eft allé livrer ma fleur 
Au commandant de la contrée. 

Penfez-vous alors qu'Agathon 
S'amufat à verfer des larmes, 
A me peindre avec un crayon , 
A chanter fa perte & mes charmes 
Sur un petit pfaltérion ? 
Pour me ravoir il prit les armes * 
Mais n'ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre e fia fier , 
Et Te liant fur fa figure, 
D'une fille il prit la coiffure , 
Le tour de gorge & le panier. 
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard & fon armure» 
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Et courut tenter l'aventure 

Bans la barque d'un nautom'er. 
Il arrive au bord du Méandre, 

Avec fon petit attirail. 

A fes attraits, à fon air tendre 

On ne manqua pas de le prendre 

Pour une ouaille du bercail 

Gù Ton m'avait déjà fait vendre *. 

Et dès qu'à terre il put defcendte ^ 

On l'enferma dans mon. fêtai 1, 

Je ne crois pas que de fa vie 

Une Rlle ait jamais goûté 
. le quart de la félicité 

Qui combla mon ame ravie, 
Quand dans un férajl <!e Lydie: 

Je vis' mon Grec à mon côté. 
Et que je pus en liberté 
Récompenfer la nouveauté. 
D'une entreprife fl hardie. 
Pour époux il fut accepte- 
Les dieux feuls daignèrent paraître 
A cet hymen précipité, 
Car il n'était point là de prêtre j 
Et comme vous pouvez penfer , 
Des valets on peut fe pafler, 
Quand on eft fous les yeux du maîtrew 

Le foir , le fctrape amoureux , 
Dans men lit fans cérémonie, 
Vint m'expliquer fes tendres voeux. 
Il crut , pour apaifer fes. feux , 
N'avoir qu'une Elle jolie , 
Il fut furpris d'en trouver deux. 
Tant mieux , dit- il , car votre amie 
Comme vous eft fort à mon gré : 
J'aime beaucoup k compagnie r , 
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Toutes deux je contenterai > 

N'ayez aucune jaloufie* 

Après Ta petite le"qon 

Qu'il accompagnait de careffes r 

Il voulait agir tout de-bon $. 

Il exécutait fes promettes , 

Et je tremblais pour Agathom 

Mais mon Grec d'une main guerrier* 

Le faififlTant pat la crinière , 

Et tirant fon eftramaqon, 

Lui fit voir qu'il était garçon-, 

Et parla de cette manière : 

Sortons tous trois de la maiforjv 
Et qu'on me fafle ouvrir la porter 
Faites bien figne à votre efcortc 
Be ne fuivre en nulle façon* 
Marchons tous les trois au rivage », 
Embarquons - nous fur un efquif , 
J'aurai fur vous l'œil attentif. 
Point de gefte , point de langage $ 
Au premier figne un peu doirtcux*. 
Au clignement d'une paupière -, 
A l'inftant je vous coupe en deux y . 
Et vous jette dans la rivière. 

Le fatrape était un feigneur 
Aflez fnjet à la frayeur ; 
Il eut beaucoup d'obéiffance : 
Lorfqu'on a peur on eft fort doux.. 
Sur ha nacelle en diligence 
Nous l'embarquâmes avec nous. 
Sitôt que nous fûmes en Grèce , 
Son vainqueur le mit à rançon j 
Elle fut en fonnante efpèce $ 
Elle* était forte, il m'en fit don :- 
Ce fut ma dot & mon douaire,. 
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Avouez qu'il a fu plus faire 
Que le bel-efprit Ligdamon 5 
Et que j'aurais fort à me plaindre, 
S'il n'avait Congé qu'à me peindre , 
Et qu'à me faire une chantai!. 

Grecs furent charmés de la voix douce & vive à 
turel aifé , de la galté naïve 
a jeune Téone anima fon récit. 
10e en «'exprimant vaut mieux que ce qu'on dit# 
applaudit, on rit; les Grecs aimaient à rire, 
u qu'on foit content, qu'importe qu'on admire^ 
mis s'avança les larmes dans les yeux ; 
?urs étaient un charme , & la rendaient plus belle», 
recs prirent alors un ak plus férieux , 
quelle parla les cœurs furent pour elle, 
s raconta fes malheureux amours 
très qui n'étaient ni trop longs ni trop courts > 
llabes par vers mollement arrangées 
aient avec art, & femblaient négligées. 
4hme en eft facile, H eft mélodieux ; 
mètre eft plus beau y mais par fois ennuyeux. 

A P A M I S. 

aftre cruel Fous qui j*ai vu le jour 
'a fait pourtant naître dans Amathonte» 
eux fortunés où la Grèce raconte 
îe le. berceau de la mère d'Amour 
r les plaiiirs fut apporté fur Tonde ; 
le y naquit pour le bonheur du monde^ 
ce qu'on dit, mais non pas pour le mien* , 
n culte aimable & fa loi douce & pure 
fes fujets n'avaient fait que du bien, 
mt que fo Jji fut cette <e nature, 
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D'une humejur toute différente* 
Sur fon vifage épanoui 
Etif la férénité touchante ; 
Il écarte à la fois l'ennui, 
Et la vivacité bruyante. 
Rien n'eft plus doux que fon fommeil» 
Rien n'eft plus doux que fon réveil > 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu'il portait. 
Sa maître (Te inconfidérée 
Par trop de foins le tourmentait | 
Elle voulait être adorée. 
En reproches elfe éclata: 
Macare en riant la quitta ,. 
Et la laiflTa défefpérée. 
Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son in fi délie & cher amant. 
N'en pouvant vivre féparée. 
Elle va d'abord à la cour. 
Au riez- vous vu mon cher amour?' 
N'avez- vous point chez- vous Macare?' 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare eft- il fait? 
Où ravez-voûs perdu , ma bonnet." 
Fait ez- non s un peu fon portrait 
Ce Macare qui m'abandonne , 
Dit-elle, eft un homme parfait. 
Qui nV jamais haï perfonne, 
Qui de perfonne n'eft haï, 
Qui de bon fens toujours raifonne^ 
Et qui n'eut jamais de fouci. 
A tout le monde il a fu plaire* 

Contes , Satires , etc. Tome ifr M 
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On lui dit: Ge n'eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire , 
Et les gens île ce caractère 
Ne vont pas dans ce pays-ci. 

Thélème marcha vers la ville^ 
D'abord elle trouve un couvent*. 
Et penfc daiis ce lieu, tranquille - 
Rencontrer fon tranquille amant. 
Le fous-prieur lui dit i Madame*, 
Nous avons long-temps attendit 
Ce bel objet de votre flamme *. 
Et nous ne l'avons jamais vu». 
Mais nous avons e_n récompenfç 
Des vigiles, du temps perdu* 
Et la difeorde & rabftinence.. 
Lors un petit moine tondu 
Dit 1 la d^me vagabonde : 
Ceflez de courir à la ronde- 
Après votre amant échappé; 
Car fi Ton ne m'a pas trompé, 
Ce bon homme eft dans l'autre moQcfe* 
A ce difeours impertinent *, 
TheKme fe mit en colère : 
Apprenez, dit-elle *. mon frère* 
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu'on en dife :, 
Il habite certainement 
Le monde où le deftin m'a- mife, 
Er je fuis fon fcul élément : 
Si Ton vous fait dire autrement ^ 
On vous fait dire une fottiïe. 

La belle couiut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu'elle croyait volage* 
|1 fera peut-ctre à, Paris, _ 
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Dit-elle, avec les beaux efprits, 
Qui l'ont peint ii doux & fi fage. 
L'un d'eux lui dit : Sur mon avis , 
Vous pourriez vous tromper peut-être: 
Macape n'eft qu'en nos écrits 5 
Nous l'avons peint fans te connaître. 

Elle aborda près du palais, 
Ferma les yeux , & paffa vîte : 
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gtee :" 
An moins la coût a des attraits, 
Macare aurait ptr s'y méprendre ; 
Mais les noirs fui van s "de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l'objet qui me rend- fi. tendre. ' 

Thélème au temple de Rameau , 
Chez Melpomène, chez Thâlie, 
Au premier fpe&acle nouveau -, 
Croit trouver l'amant qui l'oublie*. 
Elle eft priée à ces repas 
Où préfidenr les délicats, 
Nommés la bonne compagnie.. 
Des gens d'un agréable accueil 
Y fçmblent au premier coup -d'oeil 
Dt Macare être la copie : 
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître, 
Et plus à fes yeux détrompés 
Ils étaient éloignés de l'être. 

Enfin, Thélème au défefpoir,. 
Laffe de chercher fans rien voir, 
Bans (a retraite alla fe rendre» 
Le premier objet qu'elle y vit-, 
Fut Mac.ire auprès de fon lit, 
Qui l'attendait pour la furprendpej. 
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Vivqz avec moi déformais, 

Dit-il, dans une douce paix, 

Sans trop chercher, fans tr©p prétende*. 

Et fi vous voulez pofieder 

Ma tendrefle avec ma perfonne , 

Gardez de jamais demander 

Au-delà de ce que je donne. 

Les gens de grec enfarinés. 
Connaîtront Macare & Thélème, 
Et vous diront, fous cet emblème» 
A quoi nous fommes deftinés. 
Macare, («) c'eft toi qu'on defire, ■ 

Gn t'aime, on te perd; Se je croi 
Que je t'ai rencontré chez moi ; 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fe vante de t'avoir, 
Gn en eft privé par l'envie; 
Pour te garder il faut favoir i 

Te cacher , & cacher fa vie» 

(a) On lait aux le&eurs la juftice de croire 
favent que Macare eft le Bonheur , & Thélèmt le. «*»! 
en la Volonté, 
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LOLAN , OU LE BENEFICIER. 

-tiL fon aife tfans fon village 

Vivait un jeune mufulman , 

Bien Fait de corps , beau de vifage> 

Et folk nom était Azolan ; 

Il avait tranfcrit TAlcoran, 

Et par cœur il allait rapprendre. 

Il fut , dès l'âge le plus tendre , 

Dévot à l'Ange Gabriel. 

Ce miniftre em plumé du ciel 

Un jour chez lui daigna defeendre* 

J'ai connu , dit-il , mon enfant , 

Ta dévotion non commune, 

Gabriel eft reconnaiflant , 

Et je viens faire ta fortune ^ * 

Tu deviendras dans peu de temps* 

Iman de la Mecque & Médine > 

C'eft, après h place divine 

Bu grand-commandeur des croyan»* 

Le plus opulent bénéfice 

Que Mahomet puifle donner. 

Les honneurs vont t'environner 

Quand tu feras en exercieej 

Mais il faut me faire ferment 

De ne toucher femme ni fille, 

De n'en voir jamais qu'à la grill* ,. 

£|t de vivre très-chaftement. 

*te beau jeune homme étourdimenr> 

îour avoir des biens de TEglife , 

Conclut cet accord imprudent, 

Sans penfer faire une fottife. 

JKonfieur l'iman fut enchanté. 

Btttçjaj de fa dignité, 
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Et même encor île la finance 
Dont il fe vit d'abord payé 
Par un receveur d'importance. 
Qui la partageait par moitié. 

1 ant d'honneur & tant d'opulence 
N'étaient rien fans un peu (L'amour.. 
Tous les matins au point du janr , 
Le jeune Azolan tout en flamme ,_ 
Et par fan ferment empêché , 
Se dit dans le fond de l'on ame ,, 
Qu'il a fait un mauvais marché. 
Il rencontre la belle Aminé , 
Aux yeux, charmans , au teint fleuri 5 
Il l'adore , il en eft chéri. 
Adieu la Mecque, adieu Médine,. 
Adieu l'éclat d'un vain honneur , 
Et tout ce pompeux efclavage ; 
La feule Aminé aura mon coeur.; 
Soyons heureux dans mon village. 

L'archange auflitôt defeendit 
Po±ir lui reprocher fa faiblefTck 
Le tendre amant lui répondit :. 
Voyez feulement ma maîtrefTe ; 
Vous, vous êUs moqué de moi v 
Notre marché fait mon.Cupplice 5. 
Je ne veux qu'Aminé Se fa foi,,. 
Reprenez votre bénéfice. 
Du bon prophète Mahomet 
J'adore à jamais la prudence;. 
Aux élus l'amour il permet 5 "-■ 

Il tait bien plus il leur promet 
Des Aminés pour récompenfe. 
Allez , mon très-cher Gabriel , 
J'aurai *q;i jours pour vous du zèle V 
Vous pouvez retourner au ejeli 
Je n'y veux pas» aller f«as clic. 
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'ORIGINE DES MÉTIERS.. 

\/uand Prométhée eut formé fon image * 
D^in marbre blanc faqonné par fes mains, 
Il époufa , couine on fait , (on ouvrage 5 
Pandore fut la mère des humains. 

Dès qu'elle put fe voir & fe connaître,; 
Elle eflaya fon fourire enchanteur, 
Son doux parler, fon maintien fédu&cur, 
Parut aimer & captiva hn maître} 
Et Promet h ée à lui plaire occupé, 
Premier époux, fut le premier trompée 

Mars vifita cette beauté nouvelle 5 
L'éclat du Dieu , fon air mâle & guerrier , 
Son cafque d'or , fon large bouclier , 
Tout le fervit , & .Hars triompha d'elle. 

Le Dieu des mers, en fon humide cour > 
Ayant appris cette bonne fortune , 
Chercha la belle , & lui parla d'amour : 
Qui cède à Mars pe^t fe rendre à Neptune., 

Le blond Phébus de fon brillant fejour 
Vit buis plaifîrs, eut la même efpérance j. 
Elle ne put fa>re de rcfifraiice 
Au Dieu des ve*-s, des beaux arts & du jour.. 

Mercure était le Dieu de l'éloquence, 
Il fut narl r, il eut auffi fon tour. 

Vulcaiu fortnn* de fa force embrafée, 
D plut d'abord , & fut très-mal traité; 
Mais il oorint par importuntté 
Cette conquête aux aurres Dieux aifée. 

Ainfi Pc»n:ore occupa r es beaux ans, 
Puis s'ennuya fans en favoir la caufe. 
Quand um; femme aima dans fon printemps i 



f2 ï/ORIGltfE X>B3 MBTIK1 

Elle ne peut jamais faire antre chofe; 
Mais pour les Dieux , ils n'aiment -pat 
Elle avait eu pour eux des complaif 
Ils la quittaient $ elle vit dans les champs 
Un gros fatyre , & lui fit les i 

Nous fommes nés de tous ces | & i 
C'eft des humains l'origine pr s 
Voilà pourquoi nos efprits , nos. 1 
Nos paffions , nos emplois , tout au 
L'un eut Vulcain , l'autre eut Mars pt 
l'autre un fatyre > & bien- peu iPentrc 
Sont defcendps du Dieu de kii 
De nos parens nous tenons t» nos 
Mais le métier de la belle J dore , . 
Quoique peu rare , e$ encor re pins 
Et a*ëft celui que tout Pari* fconare» 
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LA BÉGUEULE, 

CONTE MORAL. 

*J ans fes écrits un fage Italien 
Dit que le mieux eft l'ennemi du bien; 
Non qu'on ne puifle augmenter en prudence f 
En bonté d'ame , «n talens , en fcience. 
Cherchons le mieux fur ces chapitres-là \ 
Par-tont ailleurs évitons la chimère. 
Dans Ton. état, heureux qui peut fe plaire, 
Vivre à fa place , & garder ce qu'il a f 

La belle Arlene en eft la preuve claire. 
Elle était jeune ; elle avait à Paris 
Un tendre époux emprefîe de complaire 
A fon caprice, & foufFrant fon mépris. 
L'oncle , la fœur , la tante , le beau-père 
Ne brillaient pas parmi les beaux efprits ; 
Mais ils étaient d'un fort bon caractère. 
Dans le logis , des amis fréquentaient ; 
Beaucoup d'aifance, une allez bonne chère; 
Les paiïes-temps que nos gens connaîtraient. 
Jeu , bal , fpc&acle & foupers agréables 
Rendaient fes jours à peu près tolérables: 
Car vous favez que le bonheur parfait 
Eft inconnu; pour Phomme il n'eft pas fait» 
Madame Arfène était fort peu contente 
De ces plaiGrs. Son fuperbe dégoût 
Dans fes dédains fuyait ou blâmait tout : 
On rappelait la belle impertinente. 
Or admirez la faibleffe des gens. 
Plus elle était diftraite, indifférente « 
Plus ils tâchaient , par des foins complaifans* 
Contes , Satires , etc. Tome 1 6. G 
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D'apprivoifer fon humeur méprifante.i 
Et plus auffi notre belle abufait 
De tous les pas que vers elle on fêtait. 
Pour fes amans eneor plus intraitable, 
Aife de plaire, & ne pouvant aimer, 
Son cœur glacé fe lai (Tait cou fumer 
Dans le chagrin de n'avoir rien d'aimable? 
D'elle à la fin chacun fe retira. 
De courtifans elle avait une lifte , 
Tout prit parti: feule elle demeura 
Avec l'orgueil , compagnon dur & trifte^ 
Bouffi , mais fec , ennemi des ébats ; 
Il renfle l'ame, & ne la nourrit pas. 
La dégoûtée avait eu pour marraine 
La fée Aline. On fait que ces efprits 
Sont mitoyens entre TcTpèce humaine 
Et la divine; & monfieur Gàbalis 
Mit par écrit leur hiftoire certaine. 
La fée allait quelquefois au logis 
De ta filleule, & lui difait : „ Arfène, 
9) Es-tu contente à la (leur de tes ans? 
» As-tu des goûts & des amufemens? 
5> Tu dois mener une aflez douce vie. <* 
L'autre en deux mots répondait : ie m'ennuie. 
„ C'eft un .grand mal, dit 1a fée, & je croi 
„ Qu'un beau fecret, c'eft de vivre chez fei. ' 

Arfène enfin conjura fon Aline 
De la tirer de fon maudit pays. 
v Je veux aller à" la fp h ère divine: 
„ Faites-moi voir votre beau paradis ; 
„ Je ne faurais fupporter ma famille 
„ Ni mes amis. J'aime aflez ce qui brille t 
„ Le beau , le rare ; & je ne puis jamais 
„ Me trouver bien que dans votre palais ; 
9> C'eft un goût vif dont je me feus coiffée. "* 
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Très- volontiers., dit l'indulgente Fée. 

Tout au Sitôt dans un char lumineux 
Vers l'Orient la belle eft tranFportée •: 
Le char volait j & notre dégoûtée, 
Ponr être en l'air , fe croyait dans les rieur* 
Elle defeend au Féjour magnifique 
De la marraine. Un immenfe portique y 
D'or cifeli dans un goût tout nouveau* 
Lui parut riche & paflablement beau * 
Mais ce n'eft sien quand on voit le château*- 
Pour les jardins , c'eft un miracle unique ; 
Marli, Verfaille & leurs petits jets d'eau 
N'ont rien auprès qui furprenne & qui pique. 
La dédaigneuFe , à cette œuvre angélique* 
Sentit un peu de fatisfa&ion. 
Aline dit : „ Voilà votre maifon s 

•„ Je vous y laifle umpouvoir defpo tique, 

„ Commandez y. Toute ma nation 

„ Obéira fans aucune réplique. 

„ J'ai quatre mots à dire en Amérique, 

„ U faut que faille y Faire quelques tours : . 

„ Je reviendrai vers vous eh peu de jours, 

» J'eFpère au moins , dans ma douce retraite ; 

5 3 Vous retrouver Famé un peu Fattsraite. " 
Aline part. La belle en liberté 

Refte & s'arrange au palais enchanté , 

Commande en reine , Ou plutôt en déefîe. 

De cent beautés une foule s'empreflfe 

A* prévenir Fes moindres volontés. 

A- t-elle faim ? cent plats Font apportés; 

De vrai neâar la cave était fournie , 

Et tous les mets Font de pure ambrofie; 

Les vaFes Font du plus fin diamant. 

Le repas fait , on la mène à l'inftant 

Dans les jardins. Fur les bords des fontaines* 

G 8 
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Sur les gazons refpirer les haleines 

Et les parfums des fleurs & des zéphyrs. ' 

Vingt chars brillans de rubis , de faphirs, 

Pour la porter fe préfentent d'eux-mêmes 3 

Comme autrefois les trépieds de Vulcain 

Allaient au ciel , par un reflbrt divin y 

Offrir leur Gége aux maieftés fuprêmes. 

De mille oifeaux les doux gazouillement , 

L'eau qui s'enfuit fur l'argent des rigoles, 

Ont accordé leurs murmures charmans : 

Les perroquets répétaient fes paroles, 

Et les échos les difaicnt après eux. 

Telle Pfyché, par le plus beau des Dieux 

A fes parcns avec art enlevée , 

Au feul Amour dignement réfervée, 

Dans un palais des mortels ignoré, 

Aux élémens commandait à fon gré. 

Madame Arfène eft encor mieux fervic ; 

Plus d'agrémens environnaient fa vie ; 

Plus de beautés décoraient fon féjour; 

Elle avait tout , mais il manqnait l'Amour. 

Pour égayer notre mélancolique , 

On lui donna le foir une mu G que 

Dont les accords & les accens nouveaux 

Feraient pâmer foixante cardinaux. 

Ces fons vainqueurs allaient au fond des âmes ; 

Mais elle vit » non fans émotion , 

Que pour chanter on n'avait que des femmes. 

Dans ce palais point de barbe au menton ! 

A quoi, dit-elle, a penfé ma marraine? 

Point d'homme ici ! Suis-je dans un couvent? 

Je trouve bon que l'on me ferve en reine ; 

Mais fans fujets la grandeur eft du vent. 

J'aime à régner , fur des hommes s'eatend : 

fis font tous nés pour ramper dans ma chaîne-; 
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C'cît leur deftin, c'eft leur premier devoir* 
Je les méprife & je veux en avoir. 
Ainfi parlait la reclufe intraitable ; 
Et cependant les nymphes fur le fois 
Avec refpeéfc ayant fervi fa- raMe , 
On rendormit au fon des inftrumeirs. 

Le lendemain mêmes enchantemens , 
Mêmes feftins , pareille férénade ; 
Et le plaifir fut un peu moins piquant* 
Le lendemain lui parut un peu fade 5 
Le lendemain fut trifte & fatigant ; 
Le lendemain lui fut infupportable. 1 

Je me fou viens du temps trop peu durable, 
Ou je chantais dans mon heureux printemps 
Des lendemains plus doux & plus plaifans, 

La belle enfin chaque jour fêtoyée 
Fut tellement de fa gloire ennuyée , 
Que , deteftant cet excès de bonheur , 
Le paradis lui fefait mal au cœur. 
Se trouvant feule , elle avife une brèche 
A certain mur ; & femblable à la flèche 
Qu'on voit partir de la corde d'un arc, 
Madame faute , & vous franchit le parc. 

Au même inftant palais, jardins, fontaines» 
Or , diamans, émeraudes, rubis, 
Tout difparaît à fes yeux ébaubis ; 
Elle ne voit que les ftériles plaines 
D'un giand défert, & des rochers affreux: 
La dame alors , s'arrachant les cheveux , 
Demande à Dieu pardon de fe,s fottifes. 
La nuit venait, & déjà fes mains grifes 
€ur la nature étendaient fes rideaux. 
Les cris perqans des funèbres oifeaux , 
Les hurlemens des ours & des panthères 
Font retentir les antres folitaires. 

G3 



J8 1 A B fi G U E U r B. - 

Quelle autre fée , hélas! prendra le foin- 
De fecourir ma folle aventurière! 
Dans fa «rétrefle elle aperçut île loin , 
A la faveur d'un refte île lumière , ■ 

An coin d'un bois , un vilain charbonnier , 
Qui s'en allait par un petit fentiev, 
Tout en fifflant , retrouver fa chaumière. 
3 , Qui que tu fois, lui dit la beanté Gère, 
„ Vois en pitié le malheur qui me fuît; 
,, Car je ne fais où coucher cette nuit. * 
Quand on a peur , tout orgueil s'humanife. 

Le noir pataut, la voyant fi bien mife , 
lui répondit :^, Quel étrange démo» 
„ Vous fait aller dans cet état de crifè, 
„ Pendant la nuit, à pied, fans compagnon? 
„ Je fuis encor très-loin de ma maifon. 
„ (Jà , donnez-moi votre bras , ma mignonne} 
3, On recevra fa petite perfonne 
„ Comme on pourra. J'ai du lard & des œuft 
3, Toute françaife r à ce que j'imagine , 
•,, Sait, bien ou mal, faire un peu de cuifine. 
„ Je n'ai qu'un lit; c'eft aQez pour nous deux. ' 

Difant ces mots, le ruftre vigoureux, 
D'un gros baifet fur fa bouche ébahie > 
Ferme l'accès à toute repartie 5 
Et par avance il veut être payé l 

Du nouveau gîte à la belle o&royè\ 
Hélas, hélas ! dit la dame affligée , 
Il faudra donc qu*ici je fois mangée 
D*un charbonnier ou de la dent des loups* 
Le défefpoir, la honte, le courroux 
L'ont fuffbquée; elle eft évanouie. 
Notre galant la rendait à la vie : 
La fée arrive , & peut-être m peu tard. 
Préfente à tout , elle était à l'écart. 
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„ Vous voyez bien , dit-elle à fa filleule, 
„ Que vous étiez une franche bégueule. 
„ Ma chère enfant , rien n'eft plus périlleux 
y , Que de quitter le bieo pour être mieux. * 

La leçon frite, on reconduit ma belle 
Dans Ton logis. Tout y changea pour elle 
En peu de temps , fitôt qu'elle changea. 
Pour fon profit elle fe corrigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrif , & fans livre elle plut. 
Que fallait- il à Ton cœur? . . . qu'il voulût. . 
Mlle fut douce , attentive , polie , 
Vive & prudente j & prit même en fecret 
Pour charbonnier on jeune amant difcret , 
Et fut alors une femme accomplie. 

ENVOI A ftlADAME DE FLORIAN. (i) 

Cnhoif quand mon impertinente 
À la fin connut la façon 
De devenir femme charmante 9 
C'eft de vous qu'elle prit leçon ; 
Mais elle eft loin de fon modèle. 
Votre fort eft plus fingulier ; 
Vous aviez pi» qu'un charbonnier , 
Et vous avez mieux, choiû* qu'elle. 

Ci) Jolie Genevoife qui , après avoir fait divorce 
;e Riilct (on mari , homme d'efprit , mais un peu 
rarre, avait époul'é M. de Florian , gentilhomme de 
u^ueduc, alors veuf d'une nièce de JVL de Voltaire, 
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LES FINANCES. 
1775. 

\^uand Terrai nous mangeait, un honnête bonrgeo 
LaflTé des contre-temps d'une vie inquiète, 
Tranfplanta fa famille au pays champenois : 

11 avait près de Rheims une obfcure retraite $ 
Son plus clair revenu confi irait en bori^vin. 

Un jour qu'il arrangeait fe cave & Ton ménage» 
Il fut dans fa mai Ton vifité d'un voifin, 
Qui parut à Tes yeux le feigneur du villages 
Cet homme était fuivi de brillans eftafiers, 
Sergens de la finance habillés en guerriers. 
Le bourgeois fit à tous une humble révérence » 
Du meilleur de Ton crû prodigua l'abondance ; 
Puis il s'enquit tout bas quel était le feigneur 
Qui ferait aux bourgeois un tel excès d'honneur. 

Je fuis , dit l'inconnu, dans les fermes nouvelles, 
Le royal directeur des aides & gabelles. » . . 

Ah ! pardon, Monfeigneur. Quoi , vous aidez le roi' 
Oui , l'ami .... Je révère un fi fublime emploi : 
I^e mot d'aide s'entend : gabelles m'embarrafle. 
I)'où vient ce mot ? . . . D'un juif appelé Gabelus .... 
Ah , d'un juif! je le crois. . . . Selon les nobles us 
De ce peuple divin , dont je chéris la race , 
Je viens prendre chez vous les droits qui me font cli 
J'ai fait quelques progrès par juciî expérience 
Dans l'art de travailler un y.,y.iu>ue en finance. 
Je fais loyalement deux parts de votre bien : 
La première eft ai: roi , qui n'en retire rien $ 
La féconde eir pour moi. Voici votre mémoire. 
Tant pour les ferons de vin ^îi.i nous avons bv*\ 
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ïant pour ceux qu'aux marchands vous n'avez point 
vendus , 

t pour ceux qu'avec vous nous comptons encor boire, 
■faut pour le Tel marin , duquel nous préfumons 
*jue vous deviez garnir vos favoureux jambons. (fr) 
■fous ne l'avez point pris , & vous deviez le prendrez 

ne fuis point méchant, & j'ai l'ame a(Tez tendre, 
./ompofons , s'il vous plaît. Payez dans ce moment 
Deux mille écus tournois par accommodement 

Mon badaud écoutait d'une mine attentive 
?e dif cours éloquent qu'il ne comprenait pas , / 

>rfqu'un autre feigneur en fon logis arrive, 
«ni fait fon compliment, le ferre entre fes bras : 
lue vous êtes heureux ! votre bonne fortune, 
Sn pénétrant mon cœur , à nous deux eft commune* 
)u domaine royal je fuis le contrôleur: 
''ai fu que depuis peu vous goûtez le bonheur 
l'être feul héritier de votre vieille tante. 
r ous penfiez n'y gagner que mille écus de rente : 
achez que la défunte en avait trois rois plus. 
ouiflTez de vos biens , par mon favoir accrus, 
luaml je vous enrichis , fouffrez que je demande, 
our vous être trompé, dix mille francs d'amende, (c) 

Auflitot ces meffienrs , directement unis, 
ont des biens au foleil un petit inventaire; 
aififfunt tout l'argent, démeublent le logis. 
a femme du bourgeois crie & fe défefpèie; 
e maître eft interdit: la fille eft toute en pleurs ; 
'n cnFant de quatre ans joue avec les voleurs, 
[eureux pour quelque temps d'ignorer fa difgrâce !• 

Son aine, grand garçon , revenant de la chatte, 
eut fecourir fon père, & défend la maifon : 
n le* prend , on les lie , on les mène en prifon ; 
n les juge ; on en fait de nobles argonautes , 
ij , du port de Toulon devenus nouveaux hôtes , (rf*^ 
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Vont ramer pour le roi vers la mer de Cndis; 
Xa pauvre mère expire en embraflant fou fils: 
L'enfant abandonne gémit dans l'indigence: 
La fille fans fecours eft fermante à Paris. 
G'eft ain fi qu'on- travaille un roynuint mfinoxm. 

NOTES. 

(«) H y eut en effet le juiF Gabebts qui en! 
affaires d'argent avec le bon homme Fohie .: & plai 
doéfces très-fenfés tirent de l'hébreu l'étymoloà 
gabelle i car on fait que c' eft de l' hébreu- que i 
français. 

(b) Un homme qui a tant de cochons doit-prei 
de Tel pour lesfaler ; & s'ils meurent, il doit m«w 
même quantité de fel , fans quoi il eft mis à . 
& on vend fes meubles. 

t (c) Les contrôleurs du domaine évaluent tonj< 
bien dont tout collatéral hérite, au triple de lanir- 
le taxent fuivant cette évaluation , impofent une aux 
exceflive , vendent le bien à l'encan & l'achètent i 
marché. f 

(d) L'aventure eft arrivée à là famille d'Â 

Fnfigat. 
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V ous le favez , chaque homme a Ton génie 
Pour l'éclairer, & pour guider les pas 
Dans les fentfcrs de cette courte vie. 
A no» regards il ne fe montre pas , 
Mais en fecret il nous tient compagnie. 
On (ait atiffi qu'ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans l'Age ou nous font ni es } 
Ils converfaient, vivaient avec les hommes 
fin bons amis, furtout avec les rois. 

Près de Memphis , fur la rive féconde 
Qu'en tous les temps, fous des palmiers fleurit » 
Le Dien du Nil embellit de fon onde, 
Un foir au frais le jeune Séfoftris 
Se promenait loin de fes favoris , 
Avec fou ange} & lui difait: Mon Maître, 
Me voilà roi} >*ai dans lé fond du- cœur 
Un vrai defir de mériter de l'être : 
Comment m'y prendre? Alors fon directeur 
Dit : Avançons vers ce grand labyrinthe 
Dont Ofiris fonda la belle enceinte ; 
Vous l'apprendrez. Docile à fes avis , 
Le prince y voie. Il voit dans le parvis 
Deux âéhés d'efpèce différente 5 
L'une paraît une beauté touchante , 
Au doux fourire, aux regards enchanteur?, 
Languiflaminerit couchée entre det fleurs , 
D'A m cuir s badins , de Grâces entourée , 
Et de plaifir encor toute enivrée. 
Loin derrière elle étaient trois affiftans , 
Secs , décharnés, pâles & chancelans. 
Le. roi demande à fon guide fidelle. 
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Quelle eft la nymphe & fi tci c & 
Et que fout là ces trois v "& w 

Son compagnon lui répondit : Mon 
Ignorez- vous quelle eft cette 1 fr - -* 

A votre cour , à la voHe«*cn ] 
Chacun l'adore , & «'eft la *< u » * 
Ces trois vilains qui vous 
Marchent ibuyent 
C'cft le Dégoût, rknooi, le 
Speûres hideux ,. vieux 

L'Egyptien fut affligé a*tm > ,-.. -*, -- 

De ce propos la trtfte * :é/ û i •*! 

Ami , dit-tt , daignée aura 
Quelle eft plus loin cette i *»*'*■ 

Qui me paraît moins facile 
Mais dont l'air noble & la léreni» 
Me plaît aflèx. Je vois à fon coté . 
Un feeptre d'or , une fphire , nne.elntJi* 
Une balance. Elle tient dans fa mais 
Des manuferits dont elle eft occupée. . 
Tout l'ornement qui pare fon beau {eutV* 
Eft une égide. Un temple magnifique 
S'ouvre à fa voix , tout brillant de clarté* » 
Sur le fronton de i'auguftc portique i\ . ... - • 
Je lis ces atots , à l Immortalité. •.**♦-• 
Y puis- je entrer ? Ltaitreprifc eft péna&le» 
Repartit rangé} on a fou vent tenté ~> ' 
D'y parvenir, mais on s'eft rebutés 
Cette b eauté , qui vous femble infinlblt^ ••'. 
Peut quelquefois fe laitier enflammer,, 
La Volupté, plus douce & plus fenfible^ r 
A plus d'attraits $ loutre (ait mieux ninterk 
Il faut pour plaire à la fière immortelle 
Un cfprit jufte, un cœur pur & fidetlttt .,/ *?• 
C'eft la SagefTe. Et ce brillant fcjonf .-.■•* \ . . \ 
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(^tfon vient d'ouviir, cft celui de la Gloire. 
Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire, 
Votre beau nom doit y paraître un jour. 
Décidez-vous entre ces deux déeflTes ; 
Vous ne pouvez les fervir à la Fois, 

Le jeune roi lui dit : J'ai Fait mon choix. 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrefîes. 
D'autres voudront les aimer toutes deux. 
L'une un moment pourrait me rendre heureux^ 
L'autre par moi peut rendre heureux le monde. 
A la première, avec un air galant, 

II appliqua deux bai fers en pa fiant; 
Mais il donna fon cœur à la féconde. 

LE DIMANCHE, 

o u 

S FILLES DE MINÉE. (O 
A MADAME ARNANCHfi. 
17 7 6. 

V ous demandez, madame ARNANCHfi» 
Pourquoi nos dévots payfans , 
Les cordeliers à la grand'manche , 
Et nos curés catéchifans 
Aiment à boire le dimanche. 
J'ai confulté bien des fa vans. 

) La première édition de ce conte parut fous le 
de M. de la Fifclède * Secrétaire perfétuel de Vava- 

e de Marfeillei il était fuivi d'une lettre en profe 
le même nom ; on la trouvera dans cette édition 9 

III des Mélanges littéraire!. 
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Huet , cet évéque d'Avranche , 
Qui pour la Bible toujours penche, 
Prétend qu'un ufage fi beau 
Vient de Noé le patriarche , 
Qui , ju dément dégoûté d'eau t 
S* enivrait au fortir de l'arche. 
Huet fe trompe; c'eft Bacchus, 
C'ed le législadeur du Gange, 
Ce Dieu de cent peuples vaincus,» 
Cet inventeur de la vendange. 
C'ed lui qui voulut coi.facrer 
Le dernier jour hebdoma laine 
A boire , à rire , à ne rien faire : 
On ne pouvait mieux honorer 
La divinité de fou père. 
Il fut ordonné par les lors 
D'employer ce jour falntaire 
A ne faire œuvre de fes doigts 
Qu'avec fa maîtrefTe & fon verre. 

Un jour ce digne fils de Dieu 
Et de la pienfe Semèle, 
Defcendit du ciel au faint lieu 
Où fa mère très-peu cruelle 
Dans fon beau fein l'avait conqu , 
Où fon père l'ayant requ , 
L'avait enfermé dans fa cuiffe; 
. Grands raydères bien expliqués, 
Dont autrefois fe font moqués 
Des gens d'efprit pleins de malice, 

Bacchus à peine fe montrait 
Avec Silène & fa monture , 
Tout le peuple les adorait, 
La campagne était (ans culture* 
Dévotement on folâtrait j 
Et toute la clcricature 
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Courait en foule au cabaret. 

Parmi ce brillant fanatifme. 
Il Fut un -pauvre citoyen , 
Nommé Minée, homme de bien, 
Et foupconné de janfénifme. 
Ses trois filles filaient du lin , 
Aimaient Dieu , ferraient le. prochain-, 
Evitaient la fainéantife , * 

Fuyaient les plaifirs, les amans; 
Et , pour ne point perdre de temps » 
Ne fréquentaient jamais i'églife. 

Alcithoé dit à £es fœurs ; 
Travaillons & fcfons l'aumône; 
Menûeur le curé dans fon prône 
Donne-t-il des confeils meilleurs? 
Filons, &. la irions la canaille 
Chanter des verfets ennuyeux; 
Quiconque eft honnête & travaille 
Ne faurait offenfer les Dieux. 
•Filons , fi vous voulez m'en croire ; 
Et pour égayer nos travaux , 
Que chacune conte une hiftoire 
En fefant tourner fes fufeaux. 
Les deux cadettes approuvèrent 
Ce propos tout plein de raifon , 
Et leur fœur qu'elles écoutèrent 
Commença de cette façon : 

travail eft mon Dieu , lui fcul régit le monde ; 

lame de tout : c*eft en vain qu'on nous dit 
les Dieux font à table ou dorment dans leur lit. 
rrroge les deux , l'air & la terre & l'onde. 
lifTant Jupiter fait fon tour en dix ans. 
n* eux père Saturne avance à pas plus lents, 
il termine enfin fon immenfe carrière : 
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Etdes qu'elle eft finie , il rcconimeiiee enei 

Sur fou char de rubis mêlés d'nnr&Jl'o*» *i 
Apollon va tançant des torrens de ^unidntfi • -ssj 
Q.unnd il quitta lescieux il fcfitinédwMf'jii 
Archite&c , berger , ménétrier, devin } . * 
Il travailla toujours. Sa fœor l'aventurièf* - 
Eft Hécate aux enfers, Diane dans lesinl»* ^jtf j 
Lune pendant les nuits , & remplit toi* eaaplnil* 

Neptune chaque jour eft occupé fis 
A foulever de* eaux les profonde* d esa ea ir as > n , ;* 
Et les (ait dans leur Ut retomber; par lenr feaaai" 

Viîtcain noir & crafleux, edurbé far tamémÈÊmt/ 
Forge à coups de marteau les foudre* qu'il 

On m'a conté qu'un jour ? croyant iebiear 
Jupiter à Vénus daigna le marier.- . *- -r-.#->.- 
Ce Jupiter, mes fœurs, était grand àdqtpkat»: ! i 
Venus l'imita bien; chacun tient de fondera» :. 
Mars plut à la friponne; il était totonel* ^ftv 
Vigoureux, impudent* s'il en fut itinfrlajsnlnlt ; 
Talons rduges, nez haut, tout les flirtai dliafti 
Et tandis que Vulcain travaillait poorlarcoâtt;^ 
Mars confolait fa femme en parfait petitaMlètc* 
Par air , par vanité, plutôt que par aoraoaV - iîa* 

Le mari méprifé, mais très-digne de ïétanjft 
Aux deux amans heureux voulut jooerrfMjijajr. 
D'un fil d'acier poli , non moins fin qui faaldiax " 
Il façonne un réfeau que rien ne peut ari£ptv)* i* 
Il le porte la nuit au lit de la perfide. 
Lafie de fet plaifirs il la volt repofer : '- kr l . 
Entre les bras de Mars $ & d'une 
H vous tend foa lacet for le couple 
Puis marchant à grands pas , ea 
Il court vite au foleil conter ton avenant» *i»t 1 ( 
Toi qui vont font , dit-a , vient * voi t aan>]a)a£nm 
Cependant que Phofpfaort m bord 4a rAnarnÉii i 
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•vaut de fon char ne paraît point encore, 

'en verfant des pleurs la diligente Aurore 

* fon vieil époux pour fon nouvel amant ; 

le tous les Dieux , qu'ils contemplent ma honte* 

viennent me venger. Apollon eft malin , 
il avec plaifir ce fervice à Viilcain î 
tits vers gnlans fa difgrâce il raconte, 
mble en chantant tout le confetl divin, 
fe réveille an bruit auffi-bien que fa belle} 
eu très ès-honté ne fe dérangea pas j 
t fans s'étonner Vénus entre fes bras , 
onnant cent baifers qui font rendus par elfe. 

les Dieux à Vnlcain firent leur compliment; 
re de Vénus en rit long-temps lui-même, 
mta du lacet l'admirable inftrument, 
ïcun dit : Bon homme , attrapez-nous de même.' 

Lorfque là belle Alcithoé 
Eut fini fon conte pour rire , 
Elle dit à fa fœur Thémire : 
Tout ce. peuple chante Evoé * 
Il s'enivre, il eft en délire ; 
Il croit que la joie eft du bruit. 
Mais, vous que la raifon conduit « 
N'auriez-vous donc rien à nous, dire ? 
Thémire à fa fœur répondit: 
La populace eft la plus forte v 
Je crains ces dévots , & fais bien-; 
A double tour fermons la porte, 
Et pourfuivons notre entretien. 
Votre conte eft de bonne forte ;. 
D'un vrai plaifir il me transporte» 
. Pourrcz-vous écouter le mien ? 

(itïs , Satires y tic Tome i & H 
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C'eft de Vénus qu'il faut parler encore ? . 
Sur ce fujet jamais on ne tarit j 
Filles, garqons, jeunes , vieux, tout l'adore: 
Mille grimauds font des vers fans efprit 
Pour la chanter. Je m'en fuis fou vent plainte. 
Je déteftais tout médiocre auteur $ 
Mais on les pafle, on les fouffre ; & la fainte 
Fait qu'on pardonne an fot prédicateur. 
Cette Vénus , que vous avez dépeinte 
Folle d'amour pour le dieu des combats , 
D'un autre amour eut bientôt Pâme atteinte j 
Le changement ne lui déplaifait pas. 
Elle trouva devers la Palcftine 
Un beaH garqon, dont la charmante mine» 
Les blonds cheveux , les rofet & les lis, 
Les yeux brillans, la taille noble & fine % 
Tout lui plairait; car c'était Adonis. 
Cet Adonis , ainfi qu'on nous l'attelle, 
Au rang des Dieux n'était pas tout-à-fàit j 
Mais chacun fait combien il en tenait. 
Son origine était toute céleîte ; 
Il était né des plaifirs d'un incefte. 
Son père était fon aïeul Cynira, 
Qui l'avait eu de fa fille Myrrha; 
Et Cynira , ce qu'on a peine à croire > 
Etait le fils d'un beau morceau d'ivoire. 
Je voudrais bien que quelque grand doâeuc 
Pût m'expliquer fa généalogie ; 
J'aim*à m'inftruire , & c'eft un grand bonheur 
D'être favante en la théologie. 

Mars fut jaloux de fon charmant rival 5 
H le furprit avec fa Cythérée, 
Le nez eollé fur fa bouche facrée , 
Fefant des Dieux. Mars eft un peu brutal } 
11 prit & lance, & d'un coup déteftabte* 
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II tranfperqa ce jeune homme adorable , 
De qui le fang produit encor des fleurs» 
J'admire ici toutes les profondeurs 
De cette hiftoire ; & j'ai peine à comprendre ■ 
Comment un Dieu pouvait ainfi pourfendre 
Un autre Dieu. Çà , dites-moi , mes fœurs , 
Qu'en penfez-vous ? parlez-moi fans fcfupule i 
Tuer un Dieu n'eft-il pas ridicule ? 

Non, dit Climène; & puifqu'il était né, 
C'eft à mourir qu'il était deftiné : 
Je le plains fort , fa mort parait trop prompte i 
Mais pourfuivez le fil de votre conte* 

Notre Thémîre aimant à raifonner, 
Lui répondit : Je vais vous étonner» 
Adonis meurt ; mais Vénus la féconde , 
Qui peuple tout, qui fait vivre & fentir» 
Cette Vénus qui créa le plaifîr, 
Cette Vénus qui répare le monde , 
KeiTîifcita , fept jours après fa mort , 
Le Dieu charmant dont vous plaignez le fort. 

Bon ! dit Climène , en voici bien d'une autre] 
Ma chère fœur, quelle idée eft la vôtre? 
Kcflufciter les gens ! je n'en crois rien. 
Ni moi mm plus, dit la belle contenfe; 
Et Ton peut être une fille de bien 
En foupqonnant que la fable eft menteule. 
Mais tout cela fe croit très-fermement 
Chez les doâeurs de ma noble patrie» 
Chez les rabbins de l'antique Syrie , 
Et vers le Nil , où le peuple en danfant, 
De fon Ifis entonnant la louange , 
Tous les matins fait des Dieux & les mange, ,' . 
Chez tous ces gens Adonis eft fêtés 
On vous l'enterre avec folennité. 
Six jours entiers l'enfer eft fa demeure j 

H 2 
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Il eft damné tant en corps qu'en efprit ; 
Dans ces fix jours chacun gémit & pleut*» 
Mais le feptième il reflufeite ; on rit.. 
Telle eft , dit-oa , la belle allégorie , 
Le vrai portrait de l'homme & de la vie , 
Six jours de peine r un feul jour de bonheur* 
IXu mat au. bien toujours le deftin changes 
Mais il eft peu de plaifirs fans douleur , 
Et nos chagrins font fouvent fans mélange.. 

De la fage Climène enfin c'était le tour. 
Son talent n'était pas de conter «es fornettes % 
De faire des romans ou l'hiftoire du jour , 
De ramafler des faits perdu* dans les gazettes. 
Elle était un peu fèche , aimait la vérité , 
La cherchait , la difait avec (implicite ; 
Se fouciant fort peu qu'elle fût embellie, 
Elle eût fait un bon tome à; l'encyclopédie.. 

Climène à fes deux fœurs adrefla ce difeours: 
Vous m'avez de nos Dieux raconté les amours ,. 

Les aventures , les myftèr es >. 
Si nous n'en croyons rien, que- nous fert d'en parler? 
Un mot devrait fuffire : on a trompé nos pères , 

Il ne faut pas leur reflembler. 

Les Béotiens nos confrères 
Chantent an cabaret l'hiftoire. de nos Dieux * 
Le vulgaire fe fait un grand plaiûr de croire 

Tous ces contes faftidienx 
Dont on a dans l'enfance enrichi fa mémoire» 
Jour moi, dût le curé 0e gronder après boire % 
Je m'en tiens à vous dire, avec mon peu d'efprit., 
Que je n'ai jamais cru rienrde ce qu'on m'a dit. 
D'un bout du monde à l'autre on ment & l'on mentit; 
!Noi neveux mentiront comme ont fait nos ancêtre* 

Çkoniqucuis , médecins & prêtre^ 
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ît moqués de nous dans leur fatras obfcur ' y 

Môquons-nous d'eux , ç'eft le plus fur. 

Je no crois point à ces prophètes 

Pourvus d'un el'pcit de Python* 

Qui renoncent à leur rai Ton 

Pour prédire des choies faites. 
crois pas. qu'un Dieu nous fafie nos en fans > 
: ne crois point la guerre, des géans: 
crois point du tout à la prifon profond© 
ival de Dieu même en fon temps foudroyé 5 
crois point qu'un fat ait embrafé ce monde 

Que fon grand-père avait noyeV 

Je ne crois aucun des miracles 
(Hit le monde parle, & qu'on n'a jamais vus. 

Je ne crois aucun des oracles 

Que des. charlatans ont vendus, 
crois point. . .. La belle au milieu de fa phraler 
:a de frayeur ; un bruit afireux. s'entend * 

La mai fon tremble , un. coup de vent 

Fait tomber le trio qui jafe. 
out fon clergé Bacchus entre en buvant : 
i je crois, dit-il , mefdames les fa vantes, 

Qu'en fefant trop les beaux-efprits , 

Vous êtes des impertinentes. 

Je crois que de mauvais écrits 

Vous ont un peu tourné la tête. 

Vous travaillez un- jour ée fête. 

Vous en aurez bientôt le prix , 

Et ma vengeance cft toute pvéte; 

Je vous change en chauve -fourks, 

Auffitdt de nos trois reclues 
Chaque membre fe raccourcit ; 
Sous leur ai (Tel le il s'étendit 
Deux petites ailes velues. 
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Leur voix pour jamais fe perdit s 

Elles volèrent <Uns les nies , 

Et devinrent oifeaux de nuit. 

Ce châtiment fut tout le fruit 

De leurs feiences prétendues. 

Ce fut une grande leçon 

Pour tout bon raifonneur qui fronde* 

On connut qu'il eft dans ce monde , 

Trop dangereux d'avoir raifon. 

Ovide a conté cette affaire ; 

La Fontaine en parle après lui | 

Moi je la répète aujourd'hui , 

Et > aurais mieux fait de me taire. 
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J e veux conter comment la nuit dernière , 
D'un vin d'Arbois largement abreuvé , 
Par pàflfe-temps dans mon lit j'ai rêvé 
Que j'étais mort, & ne me trompais guère. 
Je vis d'abord notre portier Cerbère f 
De trois gofiers aboyant à la fow ; 
Il me Fallut traverfer trois rivières; 
On nu* montra les trois fœurs fiiamiières ,. 
Qui font le fort des peuples & des rois. 
Je fus conduit vers trois juges Tournois 
Qu*accompagnaicot trois gaupes effroyables» 
FilUs d'enfer & geôlières des (fiables y 
Car , Dieu merci , tout fe refait par trois. 
Ces lieux d'horreur effarouchaient ma vue ; 
Je frémiflais à la fombre étendue 
Du vafte abyme où des efprits pervers 
Semblaient avoir englouti l*Univers. 
Je réclamais la clémence infinie 
Des puiftans Dieux , auteurs de tous les biens > 
Je Paccnfais, lorfqu'un heureux génie 
Me conduifit aux champs élyiîens, 
Au doux féjou* de la paix éternel te , 
Et des plaifirs qui , dit-on , font nés d'elle* 
On me montra, fous des ombrages frais, 
Mille héros connus par les bienfaits 
Qu'ils ont verfés fur la race mortelle , 
Et qui pourtant n'exiftèrent jamais : 
Le grand Ba échus , digue en tout de fon père$ 
Bellérophon , vainqueur de la chimère * 
Cent demi- dieux des Grecs & des Romains* 
t <Ea40tt tes temps tout pays eut les faints, 
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Or, mes amis , il faut que je déc 
Que fi j'étais rebuté du Tartare t . 
Cet Elyfce & Ta froide beauté 
M'avaient auûi prom ptement dégoûte. 
Impatient de Fuir cette cohue , 
Pour nVefquiver je cherchais une îflue> 
Quand j'aperçus un fantôme effrayant,' 
Plctn de fumée , & tout enflé de vent , 
Et qui femblait me fermer le pafiage. 
Que me veux-tu , dis- je à ce perfonnage ? 
Rien , me dit-il, car je fuis le Néant. 
Tout ce pays eft de mon apanage. 
De ce difeours je fins un peu troublé : ' 
— Toi , le Néant J jamais il n'a parlé. . . . 
Si fait , je parle; on m'invoque & j'infpir» 
Tous les fa vans qui fur mon vafte empire 
Ont publié tant d'énormes fatras. . . . 
Eh bien , mon roi , je me jette en tes bras. 
Puifqn'en ton feîn tout l'univers fe plonge, 
Tiens, prends mes vers , ma perfonne & nos £ 
Je porte envie au mortel fortuné 
Qui t'appartient au moment qu'il eft n4 
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LA CREPINABE. (1} 



JLi£ Diable tin jour fe trouvant de loïfir# 

Bit: Je voudrais former à mon plaifir 

(Quelque animal dont famé & la figure 

Fût à tel point au rebours de nature, 

■Qu'en le voyant Tefprit le plus boucha 

Y reconnût mon portrait tout craché» 

Il dit : il prend «ne argile enfoufrée , 

Des eaux du Styx imbue & pénétrée» 

Il en molèle un chef-d'œuvre naiïTant, 

Pétrir fon homme , & rit en pétrifiant* 

D'abord il met fur une tête immonde 

Certain poil roux que Ton fent à la ronde £ 

Ce crin de juif orne un cuir bourgeonné , 

Un front d'airain , vrai cafque de damné; 

XJn fourcil blanc cache un «il fombee & louche f 

Sous un nez large il tord fa laide bouche. 

Satm lui donne un ris fardontea , 

Qui fait frémir les pauvres gens de bien 9 

Cou de travers , omoplate en arcade , 

Un dos cintré propre à la baftonnade ; 

Puis il lui fouffle un efprit impefteur, 

Traître & rampant , fatirique & Battent § 

Rien n'épargnait. Il vous remplît la bête 

De fiel au cœur , & de vent dans la téta» 

Quand tout fut fait , Satan conûdéra 

Ce beau garçon , le baifa , l'admira ; 

Endodfrina , gouverna fon ouaille , 

Puis dit à tous : Il eft temps qu'il rin 

Auflitôt fait Tanimal rimailla , 

Monta fa vielle , & Rabelais pilla $ 

Il griffonna des ceintures magiques 9 

Des Adonis , des aïeux chimériques} 

Dans les cafés il fit le bel-efprit j 

I* 



ÏOO I, A CREPINADE. 

Il nous chanta Sodome & Jésus-christ i 
U fut fifflé , battu pour fon mérite , 
Fuis fut errant, puis fe fit hypocrite, 
Et pour finir , à fon père il alla ; 
Qu'il y demeure. Or je veux fur cela 
Donner au Diable un confeil falutaire: 
MonGeur Satan, lorfque vous voudrez faire 
Quelque bon tour au çhétif genre- humain, , 
Prenez»vous-y par un autre chemin : 
Ce n'eft le tout d'envoyer fon femblable 
Pour. nous tenter. Crépin votre Féal , 
Vous fervant trop , vous a fçrvi fort mal : 
Çqur 0914s damner , rendez le vice aimable. 

NOTE, 

(i) J< If, Roujfeau avait fait i?ue fatîre in titillée U 
Baronade, contre le baron de Breteuil fon bienfaiteurs 
dont il avait été le fecretaire f & il avait eu l'impu- 
dence detpf étendre ne s'être brouillé avec M. de Voltairt 
que par zèle pour la religion : h^pocrifie révoltante dans 
un homme connu par tant d'émgrammes irréligieufes, 
& banni pour crime de iubornation. Ces circonftances 
rendent cette fatire excufable : l'ingratitude & l'iypê* 
crifie doivent être traitées fan$ menaçaient. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 
SUR LE JÏONÎ)Jlit 9 &c. 

_^es deux ouvrages ont attiré à M. de Vollaïfê 
s reproches non * feulement des dévots, mais 
e plufieurs philofophes auftères & refpeâables. 
!eux des dévots ne pouvaient mériter que dil 
lépris , & ofi leur a répendu dans VApotogte 
u Mondain. Toute prédication contre le luxe 
'eft qu'une infolenGe ridicule dans un pays où 
is chefs de la religion appellent leur mai Ton 
n palais y & mènent da0s l'opulence une Vie 
îole & vohjptueufe* 

Les reproches des philofophes méritent une 
Jponfe plus grave. Toute grande fociécé eft 
>ndée fur le droit de propriété; elle ne peut 
eurir qu'autant que les individus qui la corn* 
ofent font intérefTés à multiplier les productions 
e la terre & celles des arts ; c'eft à-dire, autant 
u'ils peuvent compter fur la libre jouiffance 
e ce qu'ils acquièrent par leur induftrie; fan» 
;li les hommes, bornés au fini pie nécefTaire, 
nt expofés à en manquer. D'ailleurs l'efpèce 
umaine tend naturellement à fe multiplier g 
iifqu'un homme & une femme qui ont de quoi 

nourrir, & nourrir leui famille , élèveront en 
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général un plus grand nombre d'enfans que 
deux qui font néceffaires pour les rem] 
Ainfi toute peuplade qui n'augmente point»! 
Ire ; & Ton fait que dans tout pays où la cul 
n'augmente point , la population ne peut 
mentcr. -^ 

Il faut donc que Tes homme? puiffent aequén 
en propriété plus que le néceffaire , & que < 
propriété foit refpedtée , pour que la fociété 
floriflànte. L'inégalité des fortunes , & par < 
féquent le luxe, y eft donc utile. 

On voit d'un autre côté que moins cetfl 
inégalité eft grande , plus la fociété eft heurcofe m 
Il faut donc que Tes lois, en biffent à c n 
la liberté d'acquérir des richeffes & de jouir 
celles qu'il poflëde, tendent à diminuer l'iné- 
galité : mais fi elles étabMfTent le partage égal 
des fucceflîons ; fi elles n'étenttent point trop 11 
permiffion de tefter ; fi elles lardent au commerce) 
aux proférions de l'induftrie toute leur liberté 
naturelle ; fi une adminiftration ftmple d'impfttt 
rend impoffibles les grandes fortunes de finance; 
fi aucune grande place n'eft ni héréditaire ni 
lucrative , dès-lors il ne peut s'établir une grande 
inégalité ; en forte que l'intérêt de la profpçrité 
publiqjue eft ici d'accord avec la raifon , la nature 
& la juftice. 

Si l'on fuppofe une grande inégalité établie,- 
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ixe n'eft point un mal; en effet le luxe dimi* 

e en grande partie les effets de cette inégalité , 

fefant vivre le pauvre aux dépens des fan- 

les du riche. Il vaut mieux qu'un homme qui 

ent mille écus de rente nourriffe des doreurs ,< 

brodeufes ou des peintres , que s'il employait 

fuperfhr, comme les anciens Romains , à fe 

e des créatures, ou bien , comme nos anciens 

jneurs , à entretenir de la valetaille , des 

ines ou des bêtes fauves. 

La corruption des mœurs naît (je l'inégalité 

tat ou de fortune, & non pas du luxe; elle 

xifre que parce qu'un individu de l'efpèce 

Maine en peut acheter ou foumettreun autre. 

I cft vrai que le luxe le plus innocent, celui 
confifte à jouir des délices de la vie, amollit 

arae», & en leur rendant une grande fortune 
effaire , les difpofe à la corruption ; mais en 
ne temps il les adoucit. Une grande inégalité 
fortune, dans un pay& où les délices font 
onnues ,_ produit des complots , des troubles r 
:ous les crimes fi fréquens dans; les fiècles de ' 
barie. 

II n'eft donc qu'un moyen fur d'attaquer le 
e; c'eft de détruire fi-négalké des fortunes 
' les lois fages qui l'auraient empêché de nuire. 
>rs le luxe diminuera fan? que l'induftrie y 
de rien ; les mœurs, feront moins corrompues ; 
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les âmes pourront être fortes fans être féroce». 

Les philofophes qui ont regardé le luxe comme 
la fourcedes maux de l'humanité , ont donc pris 
l'effet pour la caufe ; & ceux qui ont fait l'apo- 
logie du luxe, en le regardant comme la fourot 
de la richeffe réelle d'un Etat, ont pris pour un 
bon régime de fanté un remède qui ne fait que 
diminuer les ravages d'une maladie funefte. 

C'eft ici toute Terreur qu'on peut reproctier 
à M. de Voltaire ; errerr qu'il partageait avec 
les hommes les plus éclairés fur la politique, 
qu'il y eût en France, quand il compofa cette 
fatire. 

Quant à ce qu'il dit dans la première pièce, 
& qui fe borne à prétendre que les commodités 
de la vie font une bonne chofe, cela eft vwi-, 
pourvu qu'on foit fur de les conferver , & qu'on 
n'en jouifle point aux dépens d'autrui. 

Il n'eft pas moins vrai que la frugalité, qu'on 
a prife pour une vertu , n'a été fou vent que l'effet 
du défaut d'induftrie , ou de Pin différence pour 
les douceurs de la vie , que les brigands <\qs forêts 
de la Tartaric poullcnt au moins aulïi loin que 
les ftoïciens. 

Les confeils que donne Mentor à Idoménée^ 
quoiqu'infpirés par un fentiment vertueux, ne 
feraient guère praticables , fur -tout dans une 
grande fociété : & il faut avouer que cette diw» 
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ta des citoyens enclafTes diftinguées entre elle* 
les habits , n'eft d'une politique ni bien pro- 
nde ni bien fol i de. 

Les progrès de l'mduftrîe , ît faut en convenir 9 

t contribué finon au bonheur, du moins au 

i-être des hommes; & l'opinion que le fiècle 

a vécu M. de Voltaire valait mieux que ceux 

'on regrette tant , n'eft point particulière à cet 

ftre philofophe; elle eft celle de beaucoup 

mmes très-éclairés. 

Ainft, en ayant égard à l'efpèce d'exagération 

permet la poéfie , fur- tout dans un ouvrage 

plaifanterie , ces pièces ne méritent aucun 

proche grave ;: & moins qu'aucun autre celui 

dureté ou. de perfonnalité , que leur a fait 

. /. Roujfcau : car c'eft précifément parce que 

:ommerce , Tinduftrie , le luxe lient entre eux 

; nations & les états de la fociété , adouciflent 

hommes, & font aimer la paix, que M. de 

)ltaire en a quelquefois exagéré tes avantages. 

Nous avouerons avec la même franchifc que 

vie d'un honnête homme, peinte dans le Mon» 

r n, eft celle d'un fibarite , & que tout homme 

i mène cette vie ne peut être , même fans 

iir aucun vice , qu'un homme aulîi méprifable 

ennuyé; mais il eft aifé lie voir que c'eft une 

e plaifanterie. Un homme qui , pendant 

tante & dix ans, n'a point peut-être pafle 
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un feul jour fans écrire ou fans agir en faveur 
de l'humanité, aurait -il approuvé une vie cou» 
fumée, dans de vains plaifirs ? Il a voulu dire 
feulement qu'une vie inutile , perdue dans lis 
voluptés , eft moins criminelle & moins mépri&ble 
qu'une vie auftère employée dans l'intrigoc, 
fouillée par les rufes de l'hypocrifiô > ou Ici 
manœuvres de l'avidité. 
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XVegrettera qui veut le bon vieux temps» 
Et Page (for , & le règne d'Aftrée , 
Et les beaux jours de Saturne & de Rhee , 
Et le jardin de nos premiers par en s; 
Mol je rends grâce à la nature fage , 
Qui pour mon bien m'a fait naître en cet âgç 
Tant décrié par nos trilles frondeurs : 
Ce temps profane eft tout Fait pour mes mœunt' 
J'aime le luxe, & même la mollefle, 
Tous les plaiGrs, les arts de toute efpèce, 
La propreté , le goût , les ornemens t 
Tout honnête homme a de tels fentimens. 
11 eft bien doux pour mon cœur très-immonde 
De voir ici l'abondance à la ronde , 
Mère des arts & des heureux travaux , 
Nous apporter de fa fource féconde 
Et des befoins & des plaifirs nouveaux. 
L'or de la terre & les tréfors de l'onde , 
Leurs habit an s & les peuples de l'air» 
Tout fert au luxe , aux plaifirs de ce monde." 
le bon temps que ce fiècle de fer ! 
Le fuperflu , chofe très-néceffaire , 
A réuni l'un & l'autre hémifphère. 
Voyez- vous pas ces agiles vaifieaux 
Qui du Texel, de Londres * de Bordeaux; 
" S*ea vont chercher, par un heureux échange, 
De nouveaux biens , nés aux fources du Gange; 
Tandis qu'au loin, vainqueurs des mufulmans, 
Nos vins de France enivrent les fultans ? 
Quand la nature était dans fon enfance, 
Nos bons aïeux vivaient dans l'ignorance, 
Ne connaiflant ni le tien ni le mien : 
Qu'auraient-ils'pu connaître ? ils n'avaient rien 3 
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Ils étaient nus, & c'eft chofe très-claire. 
Que qui n'a rien n*a nul partage à foire. 
Sobres étaient. Ah ! je le crois encor , 
Martialo (b) n'eft point du fiècle d'or. 
D'un bon vin frais ou la moufle ou la fève 
Ne gratta point le trifre goder d'Eve j 
La foie & l'or ne brillaient point chez eus. 
Admirez-vous pour cela nos aïeux ? 
Il leur manquait l'induftrie & l'aifance j 
Eft-ce vertu ? c'était pure ignorance. 
Quel idiot , s'il avait eu pour lors 
Quelque bon lit , aurait couché dehors ? 
Mon cher Adam, mon gourmand , mon bon p 
Que fefais tu dans les jardins d'Eden? 
Travaillais-tu pour ce fot genre-humain? 
Caraiflais-tu madame Eve ma mère? 
Avouez-moi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs , un peu noirs & crafleux, 
La chevelure allez mal ordonnée, 
Le teint bruni , la peau bife & tannée. 
Sans propreté, l'amour le plus heureux 
N'eft plus amaur , c'eft un befoin honteux* 
Bientôt laffés de leur belle aventure, 
Deiïous un chêne ils foupent galamment 
Avec de l'eau , du millet & du gland ; 
Le repas fait , ils dorment fur la dure z 
Voilà l'état de la pure nature. 

Or maintenant voulez- vous, mes unis. 
Savoir un peu , dans nos jours tant maudits, 
Soit à Paris , foit dans Londre , on dans Rome- 
Quel eft le train des jours d'un honnête h 
Entrez chez loi ; la foule des beaux arts, 
Ënfans du goût , fe montre à vos regards* 
De mille mains l'éclatante induftrie 
De esc dehors orna la fymmétrie* 
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L'heureux pinceau , le fuperbe deflui 
Du doux Corrège & dn favant Pouffin 
Sont enca 1res dans l'or d'une bordure : 
C'eft Bouchardon (c) qui fit cette figure , 
Et cet argent Fut poli par Germain, (d) 
Des Gobelins l'aiguille & la teinture , 
Dans ces tapis furpaflfent la peinture. 
Tous ces objets font vingt Fois répétés 
Dans dès trumeaux tout brillans de clartés. 
De ce falon je vois par la Fenêtre , 
Dans des jardins , des myrtes en berceaux ; 
Je vois jaillir les bondilfantes eaux. 
Mais au logis j'entends fortir le maître; 
Un char commode , avec grâces orné, 
Par deux chevaux rapidement traîné, 
Paraît aux yeux une maiibn roulante , 
Moitié dorée & moitié tranfparente ; 
Nonchalamment je l'y vois promené : 
De deux rcflTorts la liante fouplefle 
Sur le pavé le porte avec mollefle. 
Il court au bain: les parfums les plus doint 
Rendant fa peau plus fraîche & plus polie > 
Le plaifir prefie, il vole an rendez-vous 
Chez Camargot, chez Gauflin , chez Julie; 
Il eft comblé d'amour & de faveurs. 
Il faut fe rendre à ce palais magique , 
Où les beaux vers, la danfe, lamufique, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs » 
L'art. plus heureux de féduire les cœurs, 
De cent plaifirs Font un plaifir unique. 
Il va iirBer quelque opéra nouveau t 
On malgré lui court admirer Rameau. 
Allons fouper. Que ces brillans fervices , 
Que ces ragoûts ont pour moi de délices l 
Qu'an cuifinier eft un moxtel divin t 
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Clorîs, Eglé me verfent de leur main 

D'un vin d'Aï, dont la moufle preffée. 

De la bouteille avec force élancée, 

Comme un éclair fait voler fon bouchon i » 

Il part, on rit, il frappe le plafond. 

De ce vin frais l' écume pétillante 

De nos Français eft l'image brillante. 

Le lendemain donne d'autres defirs , 

D'autres foupers & de nouveaux plaiGrs.' 

Or maintenant, monQeur du Télémaque, 
Vantez-nous bien votre petit Ithaque, 
Votre Salente & vos murs malheureux, 
Où vos Cretois , triftement vertueux , 
Pauvres d'effet & riches d'abftinencî , 
Manquent de tout pour avoir l'abondance; 
J'admire fort votre ftyle flatteur , 
Et votre profe , encor qu'un peu traînante ; 
Mais , mon ami , je confens de grand cœur 
D'être fefle dans vos murs de Salente, 
Si je vais là pour chercher mon bonheur. 
Et vous , jardin de ce premier bon homme , 
Jardin fameux par le Diable & la pomme, 
C'eft bien en vain que triftement féduits , 
Huet, Calmet, dans leur Pavante audace» 
Du paradis ont recherché la place: 
Le paradis terreftre eft où je fuis. (0 

NOTES. 

(a) Cette pièce eft dé 1736. Ceft un badinage dont le 
fond eft très-philofop bique & très-utile : fon utilité fc 
trouve expliquée dans la pièce fuivante. Voyez aoffi la 
lettre de M. de Melon à madame la comtefle de Vtrriu* 

(Jî) Auteur du Cuifinisr français. 

(c) Fameux fculpteur né à Chaumont en Champagne. 

(') 
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(i() Excellent orfèvre , dont les deflins & les ouvrages 
nt du plus grand goût. 

(e ) Les curieux d'anecdotes feront bien aifes de favoir 
te ce badiuage, non -feulement très - innocent , mais 
ins le fond très-utile, fut compofé dans l'annie 1736» 
îmédîatcmsnt après le fnecès de la tragédie d'Alair&r 
2 fuccès anima tellement les ennemis littéraires de ' 
tuteur , 311e raHbc Desfontaines alladénonocr la petite 
aifanterie du Mondain à un prêtre nommé Couturier + 
\l avait du crédit fur l'efprit du cardinal de Fleuri.- 
\esfontaines falfifia l'ouvrage , y mit dés vers de 1ja 
tqon, comme il avait fait à la Henriade. L'ouvrage fut" 
aité de fean laleux , & l'auteur de la Henriade, de 
Uropc, de Z^ïre, fut obligé de s ? enfuir de fa patrie, 
e toi de Prufle lui offrit alors le même afile qu'il lui a 
aune depuis; mais l'auteur aima mieux aller retrouver 
îs amis dan* fa patrie. Nous tenons cette anecdote de- 
1 bouche même de M» de Foliaire, 

LETTRE^) 
D E M; DE MELO N, 

Ci-devant fecretairt du régent du royaume, 

V M* d - LA. COMTESSE DE VERRUE,. 

SUR L'APOLOGIE DU LUXE. 

t'Ai lu ^Madame, Tingénieufe Apologie du luxe ;; 
Lercgarde ce petit ouvrage comme une excellente' 
eçon de politique , cachée fous un badinage : 
igréab'e.Je me flatte d'avoir démontré dans mon» 
J^ffai politique fur le commerce , combien ce goût: 
îes beaux arts , & cet emploî des richeffes , cette? 
»me d'un grand Etat, qu'on nomme -luxe, font" 
néceflaires pour la circulation de l'efpèce & pou*'»' 
Contes^ .Satires y etc Tonifriôi* R\ 
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Quel eft ce vin ? d'où vient-il , je vous prie , 
ll'oiH l'avez- vous ? — Il vient de Canarie : 
G'eft un ne&ar , un breuvage d'élu > 
Dieu nous le donne, & Dieu veut qu'il (bit bu. 

— Et ce café, dont après cinq ferviccs 
Votre eftomac goûte encor les délices? 

— Par le Seigneur il me fut deftiné. — 

Bon: mais avant que Dieu voudrait donné v 

Ne faut-il pas. que l'humain-e induftrie 

L'aille ravir aux champs de l'Arabie? 

La porcelaine & la frêle beauté 

De cet émail à la Chine empâté, 

Par mille mains fut pour vous préparée,. 

Cuite , reeiwte , & peinte. & diaprée : 

Get argent fin , cifelé , godronné , 

En plat, en vafe, en foucoupe tourné, 

Fut arraché de la terre profonde, 

Dans le Potofe, au fein d'un nouveau monde.. 

Tout l'univers a travaillé pour vous , 

Afin qu'en paix-, dans votre heureux courroux,, ' 

Vous infnltîez-, pieux atrabilaire, 

Au monde entier, épuifé pour vous plarre.. 

O faux dévot , véritable mondain , 
€onna;flez-vous ; & dans votre prochain 
N« blâmez plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d'in.UilgenceA. 
Sachez fur-tout que le luxe enrichit 
Un grand Etat, s'il en perd un p?tic. ^ 
Cette fplendeur, cette pompe mondaine». 
D'an règne heureux eft la marque certaine*. 
Le riche cft né pour beaucoup dép^ifarj 
Le pauvre eft fait pour beaucoup a mafler.. 
Dans ces jardins regardez ces cafcaa"es v 
L'étonnement & l'amour des naïades ; 
ltoyezces £ots,.doat ks nappes d<arggat: 
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Vf>nt inonder ce mnrbre blanchîflfant, 
Les humbles prés s'abreuvent de cette cnde j- 
La terre en eft plus belle & plus fécond** 
Mais de ces eaux fi la foirrce tant, 
L'herbe eft féchée & la fleur fe flétrit. 
Ainli Ton' voit en Angleterre, en France, 
Par cent canaux circuler l'abondance : 
Le* goût du luxe entre dans tous les rangs * 
Le pauvre y vit des vanités des grands: 
Et le travaM * gagé par k mollette , 
S'ouvre à pas lents la route à lirricheffe. 
J'entends d'ici des pédans S rabats , 
Trilles ronfetirs des plaifrrs qu'ils n'ont pa€ r 
Q?iî me citant Denys d'Halkarnaflfe , 
Dion , Plntarque , & même un peu d'Horace? 
Vont criaillant qu'un certain Curius,. 
Cincinnatns, & des confuJs en tts , 
Bétfhaient la terre au milieu des alarmes ? 
Qu'ils maniaient la- charrue & les armes y 
E* que les blés- tenaient «à grand honneur 
D'être femés par la main- d'un vainqueur. — 
C'eft fort bien dit , mes maîtres :• je veux woU* 
Des vieux Romains la- chimérique hifroire. 
Mais, dites-moi, fi les- Dieux par hafarei 
Fefaient combattre Auteuil & Vaugirard v 
Faudrait-il pas , au retour de la guerre, 
Que le vainqueur vînt labourer fa terre? 
L'anguftj Rome r avec tout fon orgueil- r 
Rome jadis était ce qn-'eft Auteuil. 
Quand ces en Fans de Mars & de Sylvie* 
. Pour «juelque pré fignalant leur furie , . 
Dl teur village allaient au champ de Mars> 
Us arboraient du foin (a), pour étendards- 

(V*) Une poignée de foin au bout d'un; bâton ~n 
wumigului n «tait k premier. itco4ai4 4€&& 
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Leur Jupiter, au temps du bon roi Tulle* 
Etait dé bois ; il fut d'or fous Luculie» 
N'allez donc pas ,. avec (implicite , 
Nommer vertu ce qui Fut pauvreté. 

Oh , que Colbert était un cfprit fage£ 
Certain butor confcillait par ménage r 
Qu'on aholît ces travaux précieux , 
Des Lyonnais ouvrage iinftiftrienx, 
Bii cou (ciller l'abiurdc prud'hommiç 
Eût tout perdu par pure économie. 
Mais le miniftîc , utile avec éclat, 
Sut par le lrrxe enrichir norre Etat: 
De tous nos arts il agrandit îa fourcej 
Et du Midf, du Levant & de l'ourfe, 
Nos fiers voifins de nos progrès jaloux, 
Payaient l'cfprit qu'ils admiraient en nous. 
Je veux ici vous- parler d'un antre homme ,, 
Tel que n'en vit Paris, Pékin ni Rome* 
C'eft Salomon , ce fage fortuné , 
£oi philofopJie, & Platon couronné, 
Qui connut tout, dti cèdre jufqu'à l'herbe*: 
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe? 
11 fefait naître au gré de fes defirs 
L'argent & î*or, mais fur-tout les phifîrs. 
Mille beautés fervaient à Ton ufage; — 
Mille? — On le dit, c'eft beaucoup pour un Ihgf; 
Qu'on- m'en doime une, & c'eftaflez pour moi > 
Qui n'ai l'houneur d'être fage ni roi. 

Parlant ainlf , je vis qire les convives 
Aimaient affez mes peintures naïves : 
Mon doux béat très-peu me répondait, 
Xiait beaucoup, & beaucoup plus buvait £ 
Et tout chacun préfent à cette frète 
lit fon profit de mon: difrouxs honnête*. 



SUR L'USAGE DE LA VIE. 

Pour répondre aux critiques quon avait jeu 
du Mondain. 

l5 achez , mes trè<-£hcrs aims r 
Qu'en parlant de l'abondance , 
J'ai chanté la jouiflTance 
Des plaifirs purs & permis , 
Et jfimaii P intempérance. 
(Sens de bien voluptueux-, 
Je ne veux que vous appren-lre 
L'art peu connu d'être heureux : 
Cet art qui doit tout comprendre 
Eft de modérer fes vœux. 
"tïardez de vons y méprendre : 
Les plaifirs dans l'âge tendre 
S'empreflfent à vous flatter. 
. Sachez que pour les- goûter , 
Il faut favoir les quitter, 
Les quitter pour les reprendre». 
Paflez du fracas des cours 
A la douce folitude ; 
Quittez les jtux pour l'étude 5- 
Changez tout hors vos amours.. 
D'une recherche importons 
Que vos cœurs embarrafles 
Ne volent point erapreffés 
Vers les biens que la fortune 
Trop loin de vous a placés : 
Laifl'ez la fleur étrangère 
Embellir d'au-tres climats; 
Cueillez d'une main légère 
Celle qui naît Tous vos pas. 
Tôutrau^ tout Xexe,. tout âgr 



Reconnaît la même lot ; 
-Chaque mortel ea partage 
A fon bonheur près de £&û 
L'inépui fable nature 
Prend ftin de la nourriture 
Des tigres & des lions. 
Sans que & main abandonne 
X.e moucheron qui bourdonne 
furies feuilles des buiflbns* 
Et tandis que l'aigle altière 
S'applaudit dé h. carrière 
Dans le vafte champ des airs, 
£a tranquille Philomèie 
A fa compagne fidelle 
Module fes doux concerts* 
Jouiflfez donc de la vie t 
Soit que dans l'adverûti 
„ Elle parai (Te avilie , 
Soit que fa profpérité 
Irrite IVbH de l'envie. 
Tout eft égal , croyez-moi $ 
On voit fouvent plus d'un ro! 
Que la twfteffe environne ; 
Les briilans de la couronne 
Ne fauvent point de l'ennui : 
Ses valets de pied , fes pages » 
Jeunes, indifcrets, volages , 
Sont plus fortunés >que lui.. 
La princeffe & la bergère 
Soupirent également* 
Et fi leur ame diffère , 
C'eft en un point feulement 
Philis a plus de tendreffe , 
Fhilis aime conftamment 

Tontes f Satires , etc. Tome 16. % 
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Et bien mieux que fon alteffe. 
'Ah , madame la priacefîe , 
Comme je facrifirais 
Tous vos auguftes attraits 
Aux larmes de ma maîtreffe ! 
Un deftin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable} 
Mais dans l'ennui qui m'accable, 
Si mes amis font heureux, 
Je ferai moins miférable* 
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A MAITRE ABRAHAM CHAUMEIX: 

Ijomme il eft parlé de vous dans cet ouvrage 
de feu mon coufin Vadc\ je votis le dédie. Ç'eft 
mon vade mecum ; vous direz fans doute vade 
retrà s & vous trouverez dans l'œuvre de mon 
coufin plufieurs pafTages contre l'Etat, contre la 
religion, les mœurs, &c. Partant vous pouvez 
le dénoncer , par je préfère mon devoir à mop 
eoufin Vadç'f 

Faites l'analyfe de l'ouvrage ; ne manquez pas 
d'y répandre un filet de vinaigre en fouvenance 
de votre premier métier. J'ai des préjugés légitu 
mfs (*) que vous êtes yn des plps abfurdes bar- 
bouilleurs de papier qui fe fpient jamais mêlés de 
raifonnerj ainfi perfonne n'eft plus en droit que 
vous d'obtenir , par vos raifonnemens & par 
votre crédit, qu'on brûle ce petit poème , comme 
fi c'était un mandement d'évêque, ou le neuvea» 
Teftamenjt de frère Berruycr. Continuez de faire 
honneur à votre fiècle , ainfi que tous les per« 
fonnages dont il eft queftion dans ce livret que 
je vous préfente. 

CATHERINE VADÉ. 

A Paris , rue Thibautodé , chez maître Jean 
Gaiidiat, attenant le gîte de V auteur des Nou~ 
vclles ecclejîajiiquess 27 mars 1758» 

f (*) Abraham Cbaumeix avait fait un livre intitulé* 

Préjugés légitima contre f Encyclopédie , fifa 
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' J'y vais defcendrej oui» }*y cours. — Imbécille* 
Va donc pourrir au tombeau des vivans. 
Tu crois trouver le repos ; mais apprends 
Que des fouets c'eft l'éternel afile , 
Que les ennuis en font leur domicile, 
Que la Difcorde y nourrit (es ferpens , 
Que ce n'eft plus ce ridicule tempe 
Où le cap u ce & la toque à trois cornes > 
Le fcapulaire & l'impudent cordon 
Ont extorqué des hommages (ans bornes* 
Du vil berceau de fon illuCon , 
La France arrive à l'âge de raifon ; 
£t les enfans de François & d'Ignace, 
Bien reconnus , font remis à leur place. 
. Nous fefons cas d'un, cheval vigoureux 
Qui , déployant quatre jarrets nerveux , 
Frappe la terre, & bondit fous fon maître : 
J'aime un gros boeuf, dont le pas lent & lourd; 
En fillonnant un arpent dans un jour , 
Forme un guéret où mes épis vont naître $ 
L'âne nie plaît, fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a bêché: 
Mais pour le finge , animal inutile , 
Malin , gourmand , faltimbanque indocile * . 
Qui gâte tout & vit à nos dépens , 
On l'abandonne aux laquais fiaoéans. 
Le fier guerrier, dans la Saxe, en Tfanringe, 
C'eft le cheval ; un Pequet, un Pleneuf , (?) 
Un trafiquant, un commis, eft le bœuf; 
Le peuple eft l'âne, & le moine eft le linge. 

— S'il eft ainfi , je me décloître. OCiel ! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel! 
Faut-il me rendre à ma première vie ! *. 

— Quelle était donc cette vie ? — Un enter 
Un piége affreux, tendu par Lucifer. 
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J'étais fans biens , fans métier , fans génie ,- 
Et j'avais lu quelques médians auteur», 
Froid» romanciers , plats vérificateurs * 
Mordu du chien de la Métromanie ,. 
Le mal me prit , je fus auteur auflù. 
— €e métier-là ne t'a pas réuffi y 
Je le vois trop: qà , fais-moi, pauvre diable^ 
Be t#n défaftre un récit véritable. 

due ftfais-t« fur le Parnaffe ? — Hélas l 
Bans mon grenier, entre deux fales draps», 
Je célébrais les faveurs de Glycère, 
De qui jamais n'approcha ma mifère? 
Ma trifte-voix chantait d*u» gofier fer 
Le vin monffeux , le frontignaa , le grec, 
Buvant de Peau dans un vieux pot à bières 
Faute de bas, pauant le jour au lit, 
Sans couverture, ainû que fans habit,. 
• Je fredonnais des vers fur la pareflfe , 
D'après Chaulieu je vantais la mollette. 

Enfin un- jour qu'un furtout emprunt 
Vêtit à cru ma trifte nudité , 
Après midi , dans l'antre, de Frocope , 
( C était le jour que l'on donnait Mérope % x 
Seul en un coin, penfif & confteraé ,. 
Rimant une ode, & n'ayant point dîné, 
Je m*accoftai d'un homme à lourde mine.» 
Qui fur fa plume a fondé fa cuiiine , 
Grand écumenr des bourbiers d , Hélicoa > 
De ( oyola chafio-pour fes fredaines , 
Ve#miffeau né du eu de Desfontaines, 
Digne en tout fens de fon extraction,. 
Lâche Zoïte , autrefois laid Giton : 
Cet animal fe nommait Jean Fréron. (i> 

J'étais tout neuf, j'étais jeune , fiueért* 
JSt j'ignorais fou naturel félça* 
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Je m'engageai , fous Fefpoir d'un falaire , 
À travailler à fon hebdomadaire , 
Qu'aucuns nommaient alors patibulaire. 
11 m'enfeigna comment on dépeçait 
Un livre entier, comme on le recoufait, 
Comme on jugeait du tout par la préface , 
Comme on louait un fot auteur en place y 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l'écrivain pauvre & fans protecteur* 
Je m'enrôlai , je fervi* U corfairei 
Je critiquai, fans efprit & fans choix y 
Impunément le théâtre , la chaire , 
Et je mentis pour dfct écus par mois. 

Quel fut le prix de ma plate manie ? 
\,Je fus connu, mais par mon inFamie, 
Comme un gredin que la main de Thémis 
•A diapw d* nobles fleurs de lis , 
Par un fer chaud , gravé fur l'omoplate. 
Trifte & honteux, je quittai mon pirat* , 
Qui me vola , pour fruit de mon labeur y 
Mon honoraire , en me parlant d'honneur.. 

M'étant ainfi fauve de fa boutique, 
Et n'étant plus eompagnoa fatiriqtie y 
Manquant de tout , dans mon chagrin poignant 9 
J'allai trouver le Franc de Pompignan , (e) 
Ainfi que moi, natif de Montauban » 
Lequel jadis a brodé quelque phrafe / 
Sur la Didon qni fut de Métaflafe r 
Je lui contai tous les tours du croquante 
.Mon cher pays , feconrez-moi , lui <iis-je r 
Fréron me vole, & pauvreté m'afflige. 

De ce bourbier vos pas feront tirés , 
Dit Pompignan , votre dur cas me touche j 
Tenez,, prenez mes cantiques facrés > 
,Sttré$ ils- font » «as pçrfonne a' y touche V 
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Avec le temps un jour vous les vendrez : 
Plus , acceptez mon. chef-d'œuvre tragique 
De Zoraïd ; la fcènc eft en Afrique , (/*) 
A la Clairon vous le présenterez; 
C'eft un tréfor : allez & profpérez. 

Tout ranimé par fon ton dida&ique , 
Je cours en hâte au parlement comique» 
Bureau de vers , où maint auteur pelé 
Vend mainte fcône à*maifit aéleur fiffié. 
J'entre , je lis d'une voix fanfTe & grêle 
Le trille drame écrit pour la Denèle. G?) 
Dieu paternel , quels dédains , quel accueil f! 
De quelle œillade altière, impérieufe, 
La Duménil rabattit mon orgueil ! 
La d'Angeville eft plaifante & moqueufe j. 
Elle riait : Grand val me regardait 
D'un air de prince, & Sarrazin dormait^ 
Et renvoyé penaud par la cohue, 
J'allai gronder & pleurer dans la rue. 

De vers , de profe & de honte étouffe y . 
Je rencontrai Greflfet dans un café , 
Greflfet doué da double privilège (Jb) 
D'être au collège un bel-efprit mondain-.* 
- Et dans le monde un homme de collège ; 
Greflfet dévot ; long-temps petit badin , 
San&iHé par fes palinodies, 
Il prétendait avec compon&ion 
Qu'il avait Fait jadis des comédies 
Dont à la Vierge il demandait pardon. 
--- Greflfet fe trompe, it n'eft pas fi coupable; 
Un vers heureux & d'un tour agréable 
Ne fuffit pas ; il faut une a<SHon , 
De l'intérêt, du comique, une fable, 
Des mœurs du temps un portrait véritable » 
Pour conformer cette œuvre du.Déjnjan. 



Mais qu*fit-il dans ton affii&io» ? 
— Il me donna res confeils les plus fages. 
Quittez , dit-H , les profanes ouvrages ; 
Faites des vers moraux cantre l'amour ; 
Soyez dévot , montrez-vous à la cour. 

Je crois mon homme , & je vais à Verfaille y 
Maudit voyage! hélas !: chacun fe raille 
En ce pays d'un pauvre auteur moraî; 
Dans l'antichambre il eft reçu bien mal , 
Et les laquais infitftent fa figure, 
Par un mépris pire encor que Tin jure. 
Plus que jamais confus, humilié f 
Devers Paris je m'en revins â pied. 

L'abbé Trubfet alors avait la rage (*) 
D'être à Paris un petit perfonnage ; 
Au peu d'efprit que le bon homme avait, 
L'efprit d'autrui par fupplément fervait. 
11 enraffaît adage fur adage ; 
II compilait, compilait, compilait; 
On le voyait fans cefle écrire , écrire 
Ce qull avait jadis entendu dire, 
Et nous laflait fans jamais fe lafler: 
Il me choifit pour l'aider à penfer. 
Trois mois entiers enlemble nous penfâmes, 
Lûmes beaucoup, & rien n'imiçinâmes. 

L'abbé Trublet m'avait pétrifié ; 
Mais un bâtard du fieur de la Chauffée 
Vint ranimer ma cervelle épuifée , 
Et tous les deux nous fîmes par moitié 
Un. drame court & non verfifié , 
Dans, le grand goût du larmoyant comique, 
Roman moral , roman métaphyfique. 

— Eh bien , mon fils , je ne te blâme pas* 
K eft bien vrai que je fais peu de cas 
Ôé ce faux genre , & j'aime aflfez qu'on rie ? 
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Souvent je battre au tragique bourgeois , 
Aux vains efforts d'un autour amphibie» 
Qui défigure & qui brave à la fois, 
Dans fon jargon , Melpomène & Thalicfc 
Mais après tout, dans une comédie, 
On peut par fois fe rendre intéreffant, 
En empruntant l'art de la tragédie , 
Quand par malheur on n'eft point né plâifaat 
Fus-tu joué ? ton drame hétéroclite 
Eut-il l'honneur d'un peu de réuffitc? 

— Je cabalai j je fis tant qu'à la fin 
Je comparus au tripot d'arlequin. 

Je fus hué: ce dernier coup de grâce 

M'alla.t fans vie étendre fur la place > 

On me porta dans un logis voifin , 

Prêt d'expirer de douleur & de faim', 

Les yeux tournés , & plus froid que ma piOce. 

— Le pauvre enfant ! fon malheur m'intéreflej 
Il eft naïf. Allons, pourfuis le fïl 

De tes récits : ce logis quel eft-il ? 

«•- Cette maifon d'une nouvelle efpèce, 

Où je reftai long-temps inanimé, 

Etait un antre, un repaire enfumé, 

Où s'afflmblait lix fois en deux femainet 

Un fefte impur de ces énergumènes , Çk) 

De faint Médard effrontés charlatans , 

Trompeurs > trompés , monftrcs de notre temp% ' 

MiflTel en main , la cohorte infernale 

Pfalmodiait en ce lieu de fcandale, 

Et s'exerqait à des contorfions 

Qui feraient peur aux plus hardis démon*. 

Leurs hurlemcns en furfaut m'éveillèrent ; 

Dan* non cerveau mes efprits remontèrent* 

Je foule vai mon corps fur mon grabat r 

Et m'avifai que j'étais au iabbat. 
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Un gros rabbin de cette fynagogue, 
due j'avais vu ci-devant pédagogue , 
M: reconnut; le bouc s'imagina 
(Qu'avec fes faints je m'étais couché là. 
Je lui contai ma honte & ma détrefle. 
Maître Abraham , après cinq ou fix mots (/) 
De compliment, me tint ce beau propos: 

9 , J'ai comme toi croupi dans la bafleffe f 
„ Et c'eft le lot des trois quarts des humains; 
3, Mais notre fort eft toujours dans nos mains* 
^ Je me fuis fait auteur, difant la mefTe, 
9y Perfécuteur, délateur, efpion; 
3, Chez les dévots je forme des cabales : 
„ Je cours, j'écris , j'invente des fcandales, 
„ Pour les combattre & pour me faire un non^! 
„ Pieufement femant la zizanie , 
w Et l'arrofant d'un peu de calomnie. 
9y Imite-moi , mon art eft a fiez bon ; 
„ Suis comme moi les méehans à la piftei 
„ Crie à l'impie , à l'athée , au déifie , 
„ Au géomètre; & furtout prouve bien 
„ Qu'un bel-efprjt ne peut être chrétien : 
„ Du rigorifme embouche la trompette; 
„ Sois hypocrite, & ta fortune eft faite* £ 

A ce difcours faifi d'émotion , 
Le cœur encore aigri de ma difgrace, 
Je répondis en lui couvrant la face . 
De mes cinq doigts ; & la troupe en beface > 
Qui fut témoin de ma vive a&ion , 
Crut que c'était une convulfion. 
A la faveur de cette opinion 
Je m'efquivai de l'antre de Mégère. 
~- C'eft fort bien fait; fi ta tête eft légère , 
Je m'aperçois que ton cœur eft fort bon f 
Où cfurns-tu préfenter ta mifçre? 
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— Las ! où courir dans mon deftin maudit! 
N'ayant ni pain, ni gîte, ni crédit, 
Je réfolus de linir ma carrière, 
Ainfi qu'ont fait, an Fond de la rivière, 
Des gens de bien , tefquels n'en ont rien dit. 

changement! ô fortune bizarre ! 
J'apprends foudain qu'un oncle trépnffé, 
Vieux janfénifte & docteur de Navarre, 
Des vieux docteurs certes le plus avare, 
Ab inteftat malgré lui m*a laifië 
D'argent comptant un immenfe héritage. 

Bientôt changeant de mœurs & de langage* 
Je me décrafïe 5 & m' étant dérobé 
A cette fange où j'étais embourbé , 
Je prends mon vol, je m'élève, je plane; 
Je veux tàter des plus brillans emplois. 
Etre officier, fignaler mes exploits, 
Puis de Thémis endoflfer la foutane , 
Et moyennant vingt mille écus tournois 9 
Etre appelé le tuteur de nos rois. 
J'ai des amis , je leur fais grande chère * 
J'ai de l'efprit alors, & tous mes vers 
Ont comme moi l'heureux talent de plaire: 
Je fuis aimé des dames que je fers. • 
Pour compléter tant d'agrémens divers, 
On me propofe un très-bon mariage ; 
Mais les confeils de mes nouveaux amit^ 
"Un grain d'amour ou de libertinage , 
La vanité , le bon air , tout m'engage 
Dans [les filets de certaine Lais , 
Que Belzébut fit naître en mon pays, 
Et qui îepuis a brillé dans Paris. 
Elle danfait à ce tripot lubrique, 
Que de l'Eglife un miniitre impudiqite 
(Dont Marion fat fervie affez »al) (v0 
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Fit élever près du palais royaî. 

Avec éclat j'entretiens donc ma belle ; 
Croyant l'aimer, croyant être aimé d'elle, 
Je prodiguais les vers & les bijoux : 
Billets de charrge étaient mes billets doux j 
Je conduirais ma Lais triomphante, 
Xes foirs d'été, dans la lice éclatante 
. De ce rempart, afile des amours , 
Far Outrequin rafraîchi tous les jours. (»5 
Quel beau vernis brillait far fa voiture ! 
Un petit peigne orné de diamans 
De fon chignon furmonrait la parure 5 
L'Inde à grands frais tiflfut fes vêtemens; 
L'argent brillait dans la cuvette ovale , 
Où fa peau blanche & ferme , autant qu'égale, 
S'embelliflait dans des eaux de jafmin. 
A fon fonper un fiirtont de Germain 
Et trente plats chargeaient fa table ronde 

"Des doux tributs des forêts & de Tonde. 

Je voulus vivre *n fermier général : 

Que roulez-vous, hélas! que je vous dife? 

Je payai cher ma brillante fottife , 
En quatre mois je fus à l'hôpital, 
Voilà mon fort , il faut que je l'avoue.* 

Xonfeiilez-tnoi. — Mon ami , je te loue 

D'avoir enfin déduit fans vanité 

-Ton cas honteux , & dit la vérité ; 

Prête l'oreille à mes avis fidelles. 

Jadis l'Egypte eut moins de fauterelles 

' Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paris 

De malotrus, foi-difant beairx-efprits , 

"Qui differtant fur les pièces nouvelles, 

En font encor de plus fifflables qu'elles : 

Tous l'un de l'autre ennemis obftinés , 

J&ordus, -mordans , chaufoueurs , chanfoaaéf > 
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Nourris de vent au temple de Mémoire, 
Peuple crotté qui difpenfe la gloire. 
J'eftime plus ces honnêtes en Fan s, 
Qui de Savoie arrivent tous les ans , 
Et dont la main jeune & légère effîiie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie : 
J'eftime plus celle qui dans un coin 
Tricotte en paix les bas dont j'ai befoîn. 
Le cordonnier qui vient de ma -chauflure 
Prendre à genoux la forme & la mefure, 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham , & Tes vils compagnons , 
Sont une efpèce encor plus odieufe. 
Quant aux Catins , j'en fais allez de cas ; 
[ Leur art cft doux , & leur vie eft joyeufe* 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l'hôpital mènent un pauvre diable , 
Un grand benêt, qui fait l'homme agréable. 
Je leur pardonne , il l'a bien mérité. 

Ecoute , il faut avoir un pofte honnête. 
Les beaux projets dont tu fus tourmenté 
Ne troublent plus ta ridicule tête ; 
Tu ne veux plus devenir conseiller; 
Tu n'as point l'air de te faire officier, 
Ni courtifan , ni financier , ni prêtre. 
Bans mon logis il me manque un portier; 
Prends ton parti, réponds-moi, veux-tu l'être 1 ? 
— Oui dà, Monfieur. ~~ Quatre fois dix écut 
Seront par an ton falaire; & de plut, 
D'aflTez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui te tinte ; 
Va dans ta loge, & furtout garde-toî 
Qu'aucun Fréron n'entre jamais chez moi. 
— J'obéirai (ans réplique à mon maître y 
Ai a»n portier : mais en fecret, peut-être . 

J'aurai* 
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J'aurais choifi , dans mon fort malheureux, 
D'être plutôt le portier des Chartreux. (0 

N T E S. 

[a) On nons aïïure que l'auteur s'amufa à compofer 
: ouvrage en 1758, pour détourner de la carrière dan- 
reufe des lettres un jeune homme fans 'Fortune, qui 
snait pour du génie fa fureur de faire de mauvais vers. 

nombre de ceux quife perdent par cette paflion mal- 
nreufe eft prodigieux. Ils fe rendent incapables -d'uit 
vail utile ; leur petit orgueil les empêche de prendre, 
emploi fubalterne, mais honnête, qui leur donnerait 
pain vils vivent de rimes & d'efpérances , & meurent. 
is la misère* 

[b) La porte de Cretnille. 

Vi. de Cretnille , lieutenant général , était chargé alorv 
département de la guerre, fous M. le maréchal d« 
Msk. 

'ç) ........ Un Peqnet s un Pîenenf. 

Fequei était un premier commis des affaires étran-, 
es. Pleneuf était un entrepreneur des vivres. 

ÏJ) Jean Fréron. 

Fréron ne fe nomme pas Jean , mais Caterin. Iî femble> 
5 cet homme foit lé cadavre d'un coupable qil'om 
tndonne au fcalpel des chirurgiens. Il a été méchant» 
il en a été puni. II. dit, dans une de fes feuilles de 
née 1756 , je ne hais pas la médifance , peut-être mton* 
vatrais-je pas la calomnie. Un homme qui écrit ainû 
dtfk pis être furpris qu'on lui rende jufticc. . 

V) Pompignan. 

L'homme dont il s'agit ici était d'ailleurs un magîftrafc 
an homme de lettres & de mérite. Il eut le malheur 
prononcer à l'académie un difcours peu mefuré, &* 
me très-offenfant. Il eft vrai que fa tragédie de Didons 
faite fur le modèle de celle de Mitafiafio ,• mais aufi* 
y a de beaux morceaux qui font à ràuteur français.. 
faut avouer qu'en général la pièce eft mal écrite^II 
r a- qu'à voir le commencement. 

tomes, Satires ,etc< Tomçi6é JSf ' - ' 



frîf Vf T X t. 

Tous mes amfcafladeurs , irrités & confus^ 
Trop fouvent de la reine ont fubi les refus» 
Voifin de. Tes Etats faibles dans leur nai (Tance ,. 
Je croyais que Di don , nedoutant ma vengeance 
Se réfoudrait fans peine à l'hymen glorieux 
D'un monarque puiflant, fils du maître des Diei 
Je contiens cependant la fureur qui m'animes. 
Et déguifant encor mon. dépit légitime , 
Pour la dernière fois , en proie à- fes hauteur»,. 
Je viens fous le faux nom de mes ambatiadeun 
Au milieu de ta, cour d'une reine étrangère ,. 
D'un re fus obftiné pénétrer le myftère $- 
Que fais- je. . ... n'écouter qu'un tranfpoxt antou 

Des ambaffâdeurs ne fu biffent point de* refus ; 
4£foie y on. reçoit des. icfus. 

Si tous-fes-ambafiadeurs irrités & confus ont fimic 
aefus, comment ce Jarbeçouxan-iï croire que D/tfoft 
•feumettrait. fans peine à cet hymen glorieux 7 Ja\ 
d'ailleurs a-t-il envoyé tous- fes ambaiTadeurs-eafembl 
«m l'un après l'autre ?. 

Il contient' cependant 1». fureur qui- l'anime-, & 
déguife encore* fon dépit légitime. S'il déguife cédé 
légitime, & s'il- eft-fi Furie ùx., il ne croit donc pas q 
J>iàon Péponftra* fans peine. Epotifer quelqu'un fi 
geine, & déguifer fon dépit légitime, ne font pas i 
«apr effions. bien nobles , bien tragiques, bien élégant 

Il vient,. fou s- le faux nom de fes- ambaffadencs , £ 
Mtn proie à des hauteurs! Comment vient-on. fous 
•faux nom de fes ambaffâdeurs ? On- peut venir fous 
30m d'un autre, mais on ne vient point fous le m 
4* pLiifieurs perfoanes.. De plu* , fi oa vient fous 
«os* de quelqu'un-, on vient à la> vérité fous un fit 
Vtiin, puifquon psend un nom qui n'eft pas le Geo, 
**n ne preud pas le faux nom (l'un, ambaffadeur «^ 
i Kcnilit véiittWfinomae cet Jjnbajr^UfmèjttC,. 
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Il veut pénétrer le myftère d'un refus obftiné. Qu'eft* 
que le myftère d'un refus fi net & déclaré avec tant de 
tuteur ? fl peut y avoir du myftère dans des délais % 
ins des réponfes équivoques, (fans des promettes mal 
nues ; mais quand on a déclaré avec des hauteurs à tous 
>s ambaffiutenrs qu'on ne veut point de vous , il n'y a 
irtainement là aucun myftère. 

(Joe fais Je. . . . n'écouter qu'un transport amoureux» 
ue fait-il ? il n'écoutera qu'un tranfport , il fera terrible 
ins le tête-à-tête. 

Le grand^ malheur de tant d'auteurs eft de n'employer 
•efque jamais le mot propre ; ils font contens pourvu 
s'ils riment , mais les connaiflems ne font pas contens* 

(/) ...... Zoraïde. 

Zoraïde était nne tragédie africaine du même auteur. 
?s comédiens le prièrent de leur faire une féconde 
fture pour y corriger quelque chofie : il leur écrivit 
itte lettre. 

„ Je fuis Fort furprîs, Meffieurs, que vows exrgiea 
une féconde le&ure d'une tragédie telle que Zoraïde-. 
Si vous ne vous connaîtrez pas en mérite, je-mt 
connais en procédés , & je me fou viendrai aflez long- 
temps des vôtres , pour ne plus m'occuper cb'im 
théâtre où l'on diftingue fi peu l'es perfonnes & les 
talens. Je (ni s , Meflienrs , autant que vous milites 
que je le fois » votre » &c. » 

(g) Four la Deniîe. 

Quittant Dertète était dans ce temps -là mie aflëà 
onne comédienne , pour qui principalement Zoraïde 
rail été faite. Les noms qui fuivent font les noms, de» 
tmédiens de ce temps - là. 

(b) Qrejfèt doué du double prMtfgr* 

GrejfeÈ , auteur du petit poëme de Vert- Vert , iTautrW 
isg«s> dans, ce goût * & de queliues^coméditfc U 3% 
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des vers très-heureux dans tout ce qu'il a fait II A 
jéfuite quand il fit imprimer fon Vert Vert. Le cont 

de Ton état & des termes de b & f. . . . . q U u 

voyait dans ce petit poème , fit un très-grand éclat d 
le monde, & donna à l'auteur une grande repu tari... 
Ce poème n'était fondé , à la vérité , que fur des plai 
teries de couvent , mais il promettait beaucoup , l'atu 
fut obligé de fortir des jéfiiites. Il donna la comédie u 
Méchant, pièce un peu froide , mais dans laquelle il y 
des fcènes extrêmement bien écrites. Revenu depuis 
la dévotion , il fit imprimer une lettre dans laquelle 
avertirait le public qu'il ne donnerait plus de comédies 
de peur de fe damner. Il pouvait ceflfcr de travailler pot 
le théâtre fans le dire. Si tous ceux qui ne font pointe 
comédies en avertiraient tout le monde, il y aurait tro 
d'avertiflemens imprimés. Cet avis au public fut 
fifflé que ne l'aurait été une pièce nouvelle > ta&i . 
public eft malin*. 

■ Ç) L'abbé Trublet-, auteur de qnatre tomes d'el 
de littérature. Ce font de ces livres inutiles, où n 
ramafle de preUnJus bons mots qu'on a entendu di 
autrefois , des fentences rebattues, des penlées d'au» 
délayées dans de longues phrafes, de ces livres euf 
dont on pourrait faire douze tomes avec le feul fecou 
du Poliante, 

(£) ...... De ces émrgumÏHes. 

Il y avait en effet aînrs auprès de l'hâtel de la c 
italienne , une mai fon où s'afîemblaient rou« k» c* 
▼ulfionnaires , & où ils fcfaicntdç- nftracles. Ils «taie 
protégés par un préfident au parlement , nommé du B* 
après l'avoir été par un Carré de Monter on , confetti 
au même parlement Cette fefte des convulfionnaût 
celle des mo'aves, des ménoniftes , des piérides -ft 
-voir comment certaines religions peuvent ail 
s'établir dans la populace , & gagner entnrte le* «,-■ 
fupéiieures. Il y avait alors plus de fix mille con 
fionnaires à Paris. Plufieurs d'entr'eux fefaieiit ■ 
choies trèv- extraordinaires. On ratifiait des filles Ai 
gue leur peau fût endommagée; on leur donnait A 
«qu^s 4e Riches, fur l'cftomaQfant les blcScr, ft é 
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appelait Jonner des fecours. Il y eut des boiteux qui 
larchèrent dioit, & des lourds qui entendirent. Tens 
es miracles commençaient par un pfaume qu'on récitait 
n langue vulgaire? on était faifi du *aint esprit , 
in prophctifait» & quiconque dnns l'aflemblée fe ferait 
lermis de rire aurait courii rtfque d'être lapidé. Ces* 
arces ont duré vingt ans chez les Velchcs. 

(/) Maiire Abraham, &c, 

Ceft Abraham Cbaumeix , vinaigrier & théologien ,. 
font on a parlé ail leur s. 

(m) Marion d* Lorme , cnnrtifanne Fort en vogue dn> 
sus du cardinal de Richelieu , & qui fit une allez 
p de fortune avec ce miniflre qui était fort généreux. 

(.n) Par Outreqjtin, fcfcv. 

I a mode éta ; t aJors de fe promener en carroffe ou à 
lied »iir les boiJevarts de Paris , que M. Outrequin avait 
k^n de faire arro r <r tous les jours pendant l'éié. Les 
nés gen* fe piquaient d'y faire paraître leurs mai trèfles 
i«.ts les voitures les plus brillantes. On y voyait des. 
Elles de l'opéra couvertes de diamans ; elles renouaient 
leurs cheveux avec des peignes, où il y avait autant de 
diamans quj de dents. Les ooulevarts étaient bordés de 
cafés , de boutiques <le marionnettes , de joueurs de 
tclets, de danfenrs de corde, & de tout ce qui peut 

ddlvr la jeunette. 

(0) Le portier des Chartreux eft un livre qui n'elî pas 
delà morale lapin? auftère. On y trouve un portrait de 
Fabbé Desfontaines , plus hardi que tous ceux qu'on lit 
fan* Pétrone. Cet ouvrage eft éz l'auteur de la petite. 
comédie intitulée le B ..... L'auteur était d'ailleurs. 
tuffi (avant dans l'antiquité que dan* l'hiftoire des mœurs. 
modernes ; & il a compofé des difeours férieux pour des. 
ferfonnages très -graves , qui ne lavaient pis les faififr 
tnx- nulles» 
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\/i)*às-tu ♦ petit bourgeois d'une petite ville? 
—Quel accident étrange, en allumant ta bile, 
A fur ton large front répandu la rougeur? 
D'où vient que tes gros yeux pétillent de Fureur? 
Réponds donc. — L'univers doit venger oies injure»} (•) 
L'univers me contemple, & les races futures 
Contre mes ennemis dépoferout pour moi. 

— L'univers , mon ami , ne penfe point à toi » 
L'avenir encor moins: conduis bien ton ménage* 
Divertis-toi , bois, dors , fois tranquille, fois (âge» 
De quel nuage épais ton crâne eft offufqué ! 

~ Ah ! j'ai fait un difeours , & Ton s'en eft SBoquél 
De< pi ai fans de Paris j'ai ftnti la mal'ce* 
Je vais me plaindre au roi qui me rendra jufticei ■ 
Sans doute il punira ces ris audacieux. 

— Va , le roi n'a point lu ton difeours ennuyeux. 

Il a trop peu de temps , & trop de foins à prendre» 
Son peuple à foulager, fes amis à défendre, 
La guerre à fou tenir: en un mot, les bourgeois 
Doivent très- rarement importuner les rois. 
La cour te croira fou : refte chez toi , bon homme. 

— Non , je n'y puis tenir y de brocards on m'; 
Les qmnd , les qui , les quoi , pleuvant de tous cotes, 
Sifflent à mon oreille, en cent lieux répétés*. 

On miprifé à Paris sxes chanfeas judaïques** 

(*) Un provtneial dans on mémoire s> 
mots: Il faut que tout V univers fâche que Um.,* ~*v 
fe fc?$ occupées de mon difeours. Le roi Va voulu s* 
tout- la coût Va voulu voir. Il dit dans un autre tu 
•jtie fa naijptHçr eft encore au-dejfus- dejln difcèi 1J1 

père de la do&rine chrétienne a trouvé peu d 
chr titane dans les paroles de ce mnnfieur; u. |~- 
sorri^er, il a mis en lumière ces vers chrétiens, 
table* à tous ceux gui ont plus de vanité tjfil 
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ti Pater anglais ,. & mes rimes tragiques , (c> 
pwfe aux quarante ! Un tel renversement 
Stat policé détruit, le fondement ; 
et du public fe joint à ma vengeance $ 
tends des p lai fan s réprimer la licence. 
uiuver bons mes vers il faut faire une loi, 
?e même pas je vais parler au roi. 
i nouveau venu fur les rives de Seine , 
empli de kii-même, un pauvre énergumène 
plaifànt délke atnufait les paflans. 
il notre amour propre éteint notre bon fens ; 
it nous reflTemblons aux grenouilles d'Homère., 

i à grands cris le fier Dieu de la guerre , 
Dieux des, enfers, & BeHone & Pal las , 
Foudres des ci eux , pour fe venger cks rats». 
îz dans ce réduit ce crafleux janfénifte ,. 
uveUes dn- temps infidell.e copifte, (d) 
ît fous, h manteau ces mémoires facre's 
leaiui de paroi fie, & de clercs tonfurés., 
s fermement, dans fa fuperbe extafe y 
iter les temps des combats d'Athanafe* 
it bel efprit, orateur du barreau,,, 
it froidement fes phrafes au cordeau , 
mal à propos des auteurs qu'il ignore,. 
►1er fon beau nom du couchant à l'aurore $ ; 
ïrears a dîner l'appellent Ciceron. 
r dans fon collège eifc furnommé Varron* 
lire à Chai Ilot croit que tout homme fag* 
nier dans Pékin comme dans fon village t 
ieitle badaude , au fond de fon quartier* 
;s voifins badauds voit l'unjpers entier* 
lis loin de blâmer le foin très-légitime- 
re à fes égaux , & d'être en leur eftime. 
iTeiller du roi , fur la terre inconnu , 

fon cerdk ét(oit i ckeiks ficus bien venir» 
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Etre approuvé du moins de fes graves confrères';. 

Mais on ne peut fouffrir ces brnyans téméraires ^ 

Sur la frêne du monde ardens à s'étaler. 

Veux-tu te faire atteur ? on voudra te fiffler. 

Gardons-nous d'imiter ce fou de Biogène, 

Qui pouvant chez les fiens , en bon bourgeois d'AthèWf 

A l'étude, au plaifir douœment-fc livrer-, 

Vécut dans un tonneau pour fe faire admirer. 

Malheur à tout mortel , & furtout dans notre âge,. 

Qui fe fait fin gnlier pour être un perfonnage! 

Piron feul eut raifon , quand dans un goût nouveau, (r)' 

Il fît ce vers heureux, digne de fon tombeau, 

Ci gît qui ne fut rien. — Quoi que l'orgueil en dife». 

Humains , faibles humains , voilà votre devife. 

Combien de rois , grands Dieux ! jadis fi révélés ,_ 

Dans l'éternel oubli font en foule enterrés ! 

La terre a vu pafler leur empire & leur trône. 

On ne fait en quel lieu flori fiait Babylone. 

Le tombeau* d'Alexandre, aujourd'hui renveriV* 

Àycc fa ville altîère a péri difperfé. 

Céfar n'a point d'afile où fon ombre repofe % 

Et l'ami Pompignan penfe être quelque chaffJ 



m 
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è NOTES. 

(a) ...... L'univers doit venger mes injures} 

Un provincial , dans un mémoire concernant nue 
îtite querelle académique , avait imprimé ces propre* 
ots ; Il faut que tout V univers fâche que leurs majeftés 
fini occupées de mon difcours à V académie. 
Et comme dans ce difcours , dont leurs majeftés ne 
étaient point occupées , l'auteur avait in fui té plu fleurs 
adémiciens, il n'eft pas étonnant Qu'il fe (bit attiré 
ne petite corre&ion dans la pièce de vers intitulée . 
Vanité. Car s'il eft mal de commencer la guerre , il 
t très-pardonnable de fe défendre. 

Qi) Les quand, tes qui , les quoi , fifr. 

Ce font de petites feuilles volantes qui coururent datf 
iris vers ce temps-là ; on les trouve dans cette édition» 

(c) Ei^non Pater anglais , Êf c* 

C'eft la prière de Pope, connue fous le nom de Prihre 
déifie. Il eft vrai qu'elle n'était pas chrétienne , mais 
le était univerfelle. On ne s'en fcandalifa point à Lon- 
es , non - feulement parce qu*on permet beaucoup de 
ofes aux poètes , mais parce qu'on était las de perfé- 
ter Pope , & furtout , parce qu'il fe trouve en Angle- 
rre beaucoup plus de philofophes que de perfécuteurs* 
M. le Franc de Pempignan la tradui fit en vers français? 
lis après l'avoir traduite , il ne devait pas infulter tous 
; gens de lettres de Paris dans fon difcours de réception 
'académie franqaife. Il pouvait faire fa cour fans in- 
Iter fes confrères. Ce difcours fut la fource de quantité 
ipigratnmes , de chanfons & de petites pièces de vers» 
nt aucune ue touche à l'honneur , & qui n'empêchent 
s, comme on Ta déjà dit ailleurs, que l'homme quf 
tait attiré cette querelle ne pût avoir beaucoup de 
érite. 

00 infidelle copifte, fifr. 

€'eft le gazetier des nouvelles eccléfiaftiques M& c*t 
léjà parlé ailleurs. 

Conta ï Satires , etc. Tome i ( t g 
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C'eft en effet une chofe aflez plaifante que Timpor. 
tance mife par ce gajetier à ces petites querelles ignorées 
dans le refte du monde, méprifées dans Paris par tons 
les gens de bon fens, & connues feulement parce» 

ui les excitaient & par la canaille des. convulfionnaires. 

,e gazetier eccléfiaftique nflTura dans plufieurs ft-niltes 
que les temps tfAvius & d'Âtbanafe avaient été moins 
orageux , & qu'on devait s'attendre aux événemens les 
plus fu nettes , depuis qu'on avait mis un porte-dieu à 
fiicêtre , & un colporteur au pilori. 



I 



(0 firoufeul eut raifin, &fc. 

Piron, auteur de la Métromanie, jolie pièce qui a 
eu beaucoup de fuccès. Il a fait foii ëpitaphe 
commence par ce vers: 

Ci git , qui ? quoi ? Ma foi ftrfinne , rien, 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

J\ o v S avons rétabli les notes de cette fatîrc 
d'après les premières éditions. L'auteur avait 
cru devoir en fupprimer quelques-unes. Ce qui 
occupait les efprits en 1760 était oublié en 
177c. 11 faut fe rappeler, en les lifant, l'épo- 
que op elles ont été faites , & la néceffité oj 
fe trouvait M. de Voltaire de dévoiler Phypo- 
crifie des hommes qui, fous le mafque dupa» 
triotifme , comme fous le manteau de la reli- 
gion , cherchaient à perdre auprès de Louis Xf 
des écrivains vertueux & arrtis du bien public, 
dont tout le crime était d'avoir excité Jet* 
envie | ou blcffé leur orguçil. 
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R U % S S E A P ARIS. 

*etit poème en vers alexandrins , compofé à 
Paris au mois de mai 1760 , par M. IVAN 
ALETHOF , Secrétaire de tambajfade'rujjc. 

L ÔUT le monde fait que M. Aléthof^ ayant 
>pfis le français à Archangel , dont il était 
itif , cultiva les belles-lettres avec une ardeur 
croyable , & y fit des progrès plus incroyables 
>core : Tes travaux ruinèrent fa fanté. li était 
Té à émouvoir, comme Horate , irafci celer $ 
ne pardonnait jamais aux auteurs qui l'en- 
ryaient. Un livre du fieiK Gauchat & un dit 
iurs du fieur le Franc de Pompignan le mirent 
ns une telle colère qu'il en eut une fluxion 
r poitrine 5 depuis ce temps il ne fit que lan- 
lir, & mourut à Paris le 1 juin 1760, avec 
us Jes fentimens d'un vrai catholique grec, 
;rfuadé de l'infaillibilité de l'Eglife grecque, 
ous donnons au publie fon dernier ouvrage v 
l'îl n'a pas eu le temps de perfectionner 1 c'çft 
and dommage : mais nous nous flattons d'im- 
imer" dans peu fes autres poëmes , dans let 
lels on trouvera plus d'érudirion , & un ftyle 
:aucoup plus châtié. 



DIALOGUE 

b'un parisien et d'un kussi. 

LE PARISIEN. 

V quS avez donc franchi les mers hyperborées, 
Ces immenfes déferts & ces froides contrées , 
Où le fils d'Alexis, inftruifant totis les rois, 
A fait naître les arts , & les mœurs & les lois ? 
Pourquoi vous dérober aux fept aftres de l'ourfe? 
Beaux lieux où nos Français, dans leut favante cooife» 
Allèrent, de Borée arpentant l'horifon , 
Geler auprès du pôle aplati par Newton ; (a) 
Et dans ce grand projet utile à cent couronnes , ft) 
Avec un quart de cercle enlever deux, lapon es. (c) 
Eft-ce un pareil defleinqui vous conduit chez nous î 

LE EUSSE. 

Non, je viens m'éclairer, m'inftruire auprès de rooi, 
Voir un peuple fameux , l'obferver & l'entendre. 

LE PARISIEN. 

Aux bords de l'Occident que pouvez- vous apprendre? 

Dans vos vaftes Etats vous touchez à la fois 

Au pays de Çhriftine , à l'empire chinois : 

Le héros de Nerva fentit votre vaillance : 

Le hrutal ja ni (Taire a tremblé dans Byzance* 

Les hardis Prùfliens ont été te m (Tés ; 

Et vainqueurs en tous lieux , vous en (avez affef. 

LE EUSSE. 

J'ai voulu voir Paris : les raftes de l'hifteîre 
Célèbrent fes plaiiirs & confacrent fa gloire. 
Tout mon cœur tre (Taillait à ces récits pompeux 
De vos arts triomphant, de vos aimables jeux. 
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Quels plaifirs , quand vos jours marqués par vos con- 
quêtes 
STembelliflaient encore à l'éclat de vos fêtes! 
L'étrangef admirait dans votre augufte cour 
feent filles de héros conduites par l'Amour t 
Ses belles Montbnzous , ces Châtillont brillante* 4 
Ces piquantes Bouillons, ces Nemours fi touchantes^ 
Danfant atfec Lotiis foiis des berceau* de fleurs , (d) 
Et du Rhin (ubjugué couronnant les vainqueurs* 
Perrault du lotivfe augufte élevant la merveille $ 
Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que plus aimable & plus maître des cœurs, 
Racine, d'iïeniiette exprimant les douleurs, (f) 
En voilant ce beau nom du nom de Bérénice , 
9cs feux Ut plus touchans peignait le -facrifice. 

Cependant Un Colbert en vos heureux rempart* 
Ranimait rhiduftrîe, & rafle mblait les arts i 
Tous ces arts en triomphe amenaient l'abondance. 
Sur cent châteaux ailés les pivillôus de France , (/) 
Gravant ce peuple aîtïer, complice- de Cromwel, 
Effraient la Tamife & les ports du Texel. 

Sans doute les beaux Fruits de ces âges illuftres» 
Iccrns par la culture & mûris par vingt luftres* 
5ous vos favantes mains ont un nouvel éclat. 
Le temps doit augmenter la Fplcndeur de l'Etat; 
Mais je la cherche en vain dans cette ville iinracdfe. 

LE PARISIEN. 

InjouriThm l'on étale un peu moins d'opulence. 
ffons nous fommes défaits d'un luxe dangereux ; (g) 
^es efprits font changés, & les temps font Fâcheux. 

LE RUSSE* 

Et que vous refte-t il de vos magnificences? 

LE PARISIEN. 

Hais..», nous avons fouvent de belles remontrances •> (I») 

N 4 
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Et le nom d'Yfabeau , ( ¥ ) fur un papier timbré > 
Eft daus tous nos périls un fe,cours afturé*. 

<L E RUSSE. 

C'eft beaucoup; mais enfin , quand la riche Angletent 

Epuife fes rréfors à tous faire la guerre, 

Les papiers d'Yfabeau ne vous fuffîrout pas ; 

Il faut des matelots , des vaiflfeaux, des foltjâts... • • 

LE PARISIEN. 

Nous ayons à Paris de plus grandes affaires.. 

LE E U S S I. 

Quoi donc ? 

LE PARISIEN. 

Janlénius la bulle fes my Itères , (î) 

De deux fages partis les cris & les efforts , 
Et des billets facrés payables chez les morts, (*} 
Et des convulfions & des réquilitoircs (/) 
Rempliront de nos temps les brillantes hiftoires» 
Le Franc de Pompignan , par fes divins écrits , fut) 
Plus que Paliflbt même occupe nos efpritsî (»)■ 
lïous quittons & la foire & Topera comique,. 
Pour juger de le Franc le ftyle académique. 
Le Franc de Pompignan dit à tout l'univers , 
Que le roi lit fa profe , &f même encor fes vers.. 
Z y univers cependant voit nos apothicaires 
Combattre en parlement les jéfuites leurs frères: (•) 
Car chacun vend fa drogue , & croit fur fon paillier 
Fixer comme le Franc les yeux du inonde çnticr. 
%ie dit-on dans Mofcou de ces nobles querelles ? 

LE RUSSE. 

En aucun lieu du monde on ne m'a parlé d'elles» 



(*) Greffier du Parlement de Paris. 
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Le Nord, la Germanie, où j'ai porté mes pas y 
Ke favent pas un mat de ces fumeux débats. 

LE PARISIEN. 

Çuoi î dn clergé Français la gazette pru lente , (p) 
Cet ouvrage immortel que le 1 pur zèle enfante , 
le Journal du chrétien, le Journal de Trévoux,^) 
M'ont point paffé les mers & volé jufqu'à vous T 

_ le M S H. 

Mon. 

LE PARISIEN, 

Quoi ! vous ignorez des mérites fi rares 7 

h E JL U S S E. 

ius n'en avoas jamais rien appris. 

L E P A A I S I B N. 

Les barbares! 
ftélas, en leur faveur mon efpr.'t abufé 
rait cru c^ue le Nord était civilifé. 

l E R u S s E. 
te viens pour me former fur Tes bords de la Seine? 
2'eft un Scythe groflïer voyageant dans Athène , 
3ui vous conjure ici , timide & curieux , 
De diffiper la nnit qui convre encor fes yeux. 
Les modernes talens , que je cherche à connaître y 
Devant un étranger craignent-ils de paraître? , 

te cygne de Cambrai , l'aigle brillant de Meaux, 
Dans ce temps éclairé n'ont-ils pas des égaux ? 
Leurs difciples , nourris de leur vafte feience , 
Kf ont-ils pas hérité de leur noble éloquence ? 

LKPARLSlEN. 
Oui, le flambeau divin qu'ils avaient allumé f 

trille, d'un nouveau feu', loiu d'être «on£uiaéj 
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Nous avons parmi nous des pères de Péglife* 

LE RUSSE. 

Nommez-moi done ces faints que le ciel ravorife* 

LE PARISIEN. 

Maîtr* Abraham Chaumeix , Hayer le récollet, (r) 
Et Berthicr le jéfnite , & le diacre Trnblet, 
Et le doux Caveirac, & Nonotte & tant d'antres i 0) 
lis font tous parmi nous ce qu'étaient les apôtres 
Avant qu'un feu divin fût defeendu fur enx : 
De leur fiècle profane inftrn&eurs généreux, (f) 
Cachant de leur favoir la plus grande partie, 
Ecrivant fans efprit par pure modeftic, 
Et par piété même ennuyant les le&jurs. 

L E R U S S E. 

Je n'ai point encor lu ces folides auteurs; 
Il faut que je vous raflfe un aveu condamnable. 
Je voudrais qu'à l'utile on joignit l'agréable* 
J'aime à voir le bon fens fous le inafque des ris* 
Et c'eft pour m'égayer que je viens à Parii. 
Ce peintre ingénieux de la nature humaine, 
Qui fit voir en riant la raifon fur la feène ^ 
Par ceux qui l'ont fuivt ferait-il éclipfé? 

LE PARISIEN. 

Vous p:irlez de Molière ; oh ! fon règne eft paflïj 
Le fiècle eft bien plus fin : notre fcène épurée 
Du vrai beau qu'on cherchait eft enfin décorée. 
Nous avms les remparts, (») nous avons Rtcmfh 

neau\(jt) 
Au lieu du Mifantbrope on voit Jacques Rondeau, 

{*) Les comédies qu'on Joue for je boulevard* 
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iî , marchant fur fcs mains & mangeant fa laitue ,'(*) 
i/onne un plaifir bien noble au publie qui le hue. 
Toilà nos grands travaux, nos beaux arts, nos fucefo* 

l'honneur éternel de l'empire français.} 
I ce brillant tableau connaifiez ma patrie, 

LE RUSSE. 

Te vois dans vos propos un peu de raillerie S 
fe vous entends aflez: mais parlons fans détour; 
fatre nuit eft venue après le plus beau jour. 
1 en eft des talens comme de la finance; 
•a difette aujourd'hui fuccède à l'abondance; 
?out fe corrompt un peu , fi je vous ai compris 

ais n" eft- il rien d'i Huître au moins dans vos débris? 
linerve de'ces lieux ferait-elle bannie? 
'anni cent beaux efprits n 'eft- il plus de génie? 

LE PARISIEN. 

Fn génie ? ah , grand Dieu ! puifqu'il faut m'explique* f 

'il en paraiRait un que Ton pût remarquer, 

"ant de témérité ferait bientôt punie. * 

Ton , }e ne le tit ns pas afltiré de fa vie. 

es Berthiers , les Chnumeix , & jufques aux Frétons ¥ 

léjà de rimpofture emboinhent les clairons. 

'hypocrite fourit , rénergumène aboie ; 

es chiens de Saint- Médard s'élancent fur leui 

proie; (^) 
Fn petit magiftrat à peine émancipé, 
Fn pédant fans honneur, à Bicêtre échappé, 
'il a du bel efprit la jalon Te manie, 
itrigue, parle, écrit, dénonce, calomnie, 
n crime* odieux traveftit les vertus; . 
\>us les traits font lancés , tous les rets font tendns» 
o cabale à la cour j on ameute , on excite 
es. petits prote&eurs fans place & fans mérite, 
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Ennemis des talens, des arts, des gens de bien , 

Qui fe font faits dévots de peur de n'être rien. 

N'ofant parler au roi qui hait la médifance , 

Et craignant de fes yeux la fagc vigilance , 

Ces oi féaux de 1a nuit, raffernblés dans leurs trous, 

Exhalent les poifons de leuf orgueil jaloux : 

Pourfuivons , difent-ils , tout citoyen qui penft. 

Un génie! il aurait cet excès d'indolence! 

Il n'a pis demandé notre protection ! 

Sans doute il eft fans rriœflrs & fans religions 

Il dit que dans les cœurs Dieu s' eft gravé lui-même, 

Qu'il n'eft point implacable, & qu'il fuffit qu'on l'aima 

Dans le fond de fon a me il fe rit des Fantitis , (z) 

De Marie Alacoque , (rta)&* de la Fleur des faints.(tt) 

Aux erreurs indulgent, & fenfibJc aux mifères, 

Il a dit, on le fait, que les humains font frères) 

Et dans un doute affreux lâchement obftiné, 

Il n'ofa convenir que Newton fût damné. 

Le brûler eft une œuvre & fage & méritoire. 

Ainfi parle à loifir ce digne confiftoire. 
Des vieilles à ces mots au ciel levant les yeux, 
Demandent des fagots pour cet homme odieux'} 
Et des petits péchés commis dans leur jeune àgt 9 
Elles font pénitence en opprimant un fagc. 

LE RUSSE. 

Hélas ! ce que j'apprends de votre nation 
Me remplit de douleur & de compaffiort. 

LE PARISIEN. 

J'ai dit la vérité. Vous la vouliez fans feinte 9 
Mais n'imaginez pas que triftement éteinte , 
La rai Ton fans retour abandonne Paris. 
Il eft des cœurs bien faits, il eft de boas cfpritt, 
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ui peuvent, des erreurs où je la vois livrée, 

amener au droit fens ma patrie égarée. 

:s aimables Français font bientôt corrigés. ; 

le & u s s s. 

dieu , je reviendrai quand ils feront changés. 

NOTES. 

(a) .... aplati far Newton ." 

Ce furent Huyghens & Newton qui prouvèrent , le 
•etnier par la théorie des forces centrifuges , le fécond 
ir celle de la gravitation , que le elobe doit être un 
iu aplati aux pôles, & un peu élevé à l'équateûrf 
ie par conféquent les degrés du méridien font plus 
tfits à l'équarcur, & au pôle un peu plus longs. La 
fFérence, félon Newton , eft d'un deux cent trentième, 
félon Huyghens d'un cinq cent foixante & dix-huU 
Ime. 

On trouva -au contraire, par les mefures prifes en 
rance , que les degrés du méridien étaient plus grands 
t Sud qu'au Nord. De-là on conclut que la terre était 
latie / au pôle, comme Newton & Huygbens l'avaient 
ouvé par une théorie fûre. C'était tout juftement le 
rrtraire de ce qu'on devait conclure. Les mefures de 
•ance étaient faufles , & la conclufion plus faufle 
icore. 

Cette affaire ne fut portée ni au parlement ni en for- 
>nne, comme celle de l'inoculation y a été déférée, 
académie des feiences fe rétra&a au bout de vingt ans, 
Fçnreftellt avoua dans fon hiftqire que fi les degrés 
lient plus longs vers le Nord , la terre devait être 
latie au pôle. 

Cela fêlait voir qu'on s'était non-feulement trompé 
i France fur la théorie , mais qu'on s'était trompé aufli 
ns les mefures. Les erreurs qu'elles renfermaient ont 
é reconnues & corrigées depuis. Il eft prouvé que la 
rre eft aplatie, comme les expériences du pendule 
lyaient prouvé , comme les lois de l'équilibre des flui* 
s paraitTent l'exiger, (a proportion des axes de if 
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terre s'approche davantage de celle de Newton que II 
celle tfHuyghens: ce qui confirme ce qu'avait décou- 
vert Newton , que la force de la pefanteur eft lexéfulut 
de la force attraftive de tous les élémens de la terre, ft 
non une force dirigée vers le centre , fuivant l'hto* 
thèie de Huyghens ' 9 mais les obfervations du pen 
font pas d'accord avec les mefures des degrés du 
dien, dans l'hypothèfe de la terre homogène, 
mefures ne s'accordent pas à donner à ta teiic 
figure régulière. 

(?) Utile à cent couronnes , 

Moreau de Maupertuis fit accroire au cardinil k 
Fleuri que cette difpute purement philosophique ioté> 
relTait tous les navigateurs; qu'il y allait de leur vie» 
Il n'y allait certainement que de la curiofité. 

(c) • • . . . Enlever deux laponnes , 

C'était deux filles de Tornéa qui étaient fœurs. Il 
père commença un procès criminel contre Mau+trtth, 
mais on ne put du cercle polaire envoyer à ] 
huiflier. 

(if) Danfant avec Louis fous des berceaux de 

Cela eft vrai à la lettre. Il y avait à la ffcte de fo 
failles de grands berceaux de verdure , ornés de m | 
qui formaient des deffins pittorefques. Ce fut U 
Louis XI F % qui était dans tout l'éclat de la jeunefît * 
de la beauté, danfa avec mademoifelle de la Paltièrtt 
d'autres dames. 

(f) Racine à* Henriette exprimant les douleurs f 

Rien n'eft plus connu que l'hiftoirede la traj 
Bérénice. La prince (Te Henriette d'Angleterre., -»« 
Charles I , & femme de Monfieur , frère nn 
Louis XIV \ donna ce fujet à traiter à Cent, 
Racine. On fait comment Corneille en fit une t I 

auffi froide & auffi ennuyeufe que mal écrite, , 
ment Racine en fit une pièce très -touchante 
Jcs défauts. . 



K T E s. i^jr 

(f) .... Les pavillons de France , 

mis XI F était parvenu jufqu'à garnir fes ports de 
: cents vaiffeaux de guerre. 

Çj£) Nous nous fommes défaits Sun luxe daxgereux 9 

:1a fut écrit Tan 1760, temps auquel le malheur 
;etnps, les difgrâcés dans la guerre, & la mauvaife 
iniftration des finances avaient obligé le roi & la 
art des gens riches à faire porter à la monnaie une 
ite partie de leur vaiflelle d'argent, On fervait alors 
>otages & les ragoûts dans des plats de faxance qu'on 
lait des eus nvirs. 

'b*) Mais nous avons fouvenf de belles remontrances y 

1 n'a pas ici la témérité de vouloir jeter le plus 
r ioupqon de partialité fur les remontrances ; le 
les didfce, la bonté les reçoit, l'équité y a louvent 
il. On obferve feulement que lorfque les Anglais fi- 
ent pour défoler nps côtes , inlulter nos ports, dé- 
e nos colonies & notre commerce , nous devons 
ter quelque chofe pour nous défendre. Certes , en 
mt notre roi fe défaire de & vaiflelle d'argent , & 
river de ce qui fait le ne' ce flaire d'un monarque. 
eft le citoyen qui ne fuivra pas un exemple 4 
e & fi touchant ? 

(t) Janfenius .... la bulle ..../es myjlères : 

1 querelle de la bulle Unigenitus î\\t un de ces ridi- 
1 1er i eux qui ont troublé la France afTez 1 011 gr temps, 
n'ignore pas que Louis XIV eut le malheur de fe 
t des difputes abfurdes entre les janféniftes & les 
niftes; que cette extravagance jeta de l'amertume 
a fin deics jours ; & que cette guerre théologique,' 

n'avoir pas été aflez méprifée , renaquit enluite 
; violemment. C'était la honte de l'efprit humain , 

011 était accoutumé à cette honte. 

) Falère Maxime ( lib. II , cap. 1 , de inftit gall. J 
[ne les druides prêtaient de l'argent aiix pauvres, 
charge qu'ils le .rendraient en l'autre m#nde 4 
ycz la note p.) 
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(7) Et des convulfions , fifr. 

La folie inconcevable des coavulûons fut un des film 
de la bulle Unigenitus. 11 y en avait encore en 1760, * 
elles avaient commencé en 1734. Sans Jes philofoinci 
qui jetèrent fur cette démence infâme tout le HHi 
qu'elle méritait, cette fureur de l'efpritde parti 
cu-des fuites très-dangereufes. 

(m) Le Franc de Fompignan par/es divins éc 

M. le Franc de Pompignan f dans un mémoire q 
dit avoir préfenté au roi en 1760, s'exprime a 
page 17: Il faut que tout V univers facbe que le roi jp 1 
occupé de mon dtfco'urs , non comme d'une nouveeeU 
pajfagère , mais comme d'une production digne de Petto* 
tion particulière des Souverains. ^ I 

Quel produ&eur que ce Pompignan! quelle modeftiel 
de quel ton il parle à l'univers! comme l'univers et] 
occupé de lui! I 

Ce même le Franc de Pompignan dît , page 10: ^>' 
homme de ma naijfance & de mon état § la naiflanct 
le Franc ! 

Ce même le Franc de Pompignan dit encore qtfe | 
dant qu'il était juge des Aides en Qticrcy , il écrnm 
de la profe pour Futilité de fes compatriotes. Voici h 
profe utile (le M. le Franc de Fompignan. Il ent La b 
en 1756, d'écrire au roi, & de lui reprocher le «— 
le roi feCait à la nation , en fefant lui-même , - I 
non , l'effai de la méthode de remédier à la, c — 
blés. Sa majefté daigna faire envoyer la recette 
toutes les provinces * c'eft une de les attentions ! 
nelles pour fon peuple; nous l'en hénhTons, nos 
l'en béniront. M. le Franc de Fompignan femble 
ter à fa bienfefance ; il lui dit : Ces expériences a* 
dront pas nos champs moins incultes. I* pure de Pk 
les ne décide pas de Cétat de nos campagnes. Voust 
vos fujets plus impitoyablement que des forçais $ ou . 
fur eux des vexations horribles s fortez de Pence 
votre palais fomftueux , vous verrez un reyaumm 
fera bientôt un difert. . . , . 

Telle eft la profe coulante & agréable du fi 
Franc de Fompignan. Le roi n'a jamais doi 
grand exemple de clémence qu'en daignant fcr-*t» 
ce bourgeois de Quercy un peu trop YiE £nVi*«~* 
Jî jrc qu'on l'a xequ à l'académie ? 

U 
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lême le Franc de Pnmpignan , auteur du Voyage de 
ice , de la Prière du déifte , & de quelques pfeau- 
iiluits en vers bien durs , & de pluiieurs pièces de 
; dont une feule a pu être jouée , nie qu'on lui aik 
quelque temps les provi fions de fa charge en 
f . pour le punir de h prière du déifie, parce qu'il 
il leurs fufpendu de fa charge en Quercy pour une 
ffaire qui arriva dans un bal à Quercy. Nous n'en- 
i point dans ces détails ; nous nous contenterons 
ver que ce n'eft pas fans rai ion qu'un père de 1* 
te chrétienne lui a dit: 

Pour vivre un peu joyeufement, 
Croyez-moi, n'ofFenfez perfonne: 
C'eft un petit avis qu'on donne 
Au Geur le Franc de Pompignan. 

tnt fur cet article préfenter un mémoire à Pum'yenL 

Plu* que falijfot wèms occupe nos efprits 5 

\tfotdc Montenoi fit jouer par des comédiens fran- 
ie comédie intitulée les Philo/ophes, le 2 mai 1760* 
u le malheur, dans cette comédie, d'infulcer Se 
fer plufieurs perfonnes d'un mérite fiipéricnr* Se 
rprochera fins dont; cette faute toute fa vie. Ot| 
■»r la lettre qu'il a donnée au public en forme de 
e , qu'il a été trompé par de faux mémoires qu'on 
lit donnés. Il juftifie fa pièce en rapportant pin* 
piflages tirés du l'Encyclopédie , & la plupart de 
DTases ne fe trouvent pas dans l'Encyclopédie. Il 
In fienrs traits de quelques mauvais livres in(i« 
L'homme fiante & La vie heureufe , comme fi ce» 
étaient compofés par quelques-uns de ceux qu} 
is la main à l'Encyclopédie : mais ces livres dé- 
ci, contre lefquHs" il s'élève avec une jufte îndi- 
D, font d'un médecin nommé la Mettrie, natif 
ît-Malo , de l'académie de Berlin , qui le* corn* 
Bclin il y a plus de douze ans, dans des accèe 
Te Ce la Mettrie n'a jamais été en relation avefc 
des citoyens qui font maltraités dans la pièce des 
ofhes. 

x qu'on infulte dans cette pièce font M. Dttcîos, 
rire perpétuel de l'académie franqaife, auteur de 

ntes , Satires , etc. Tome 16, 
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Îilufieurs ouvrages très-eftimables ; M. d'Alrmbert % de 
a même académie & de celle des feiences % célthre mi 
fa vafte littérature y pat fes connaifîances profonde 
dans les mathématiques , & par Ton génie ; M. Diderot 
dont le public fait le même éloge ; M. le chevalier d< 
Jaucourt , homme d'une grande naiflance , auteur à 
cent excellens articles qui enrichi fient le Didionnair 
encyclopédique; M. Helvétius , admirable (ce mot n'el 
pas trop fort) par une a&ion unique: il x quitté dein 
cents mille Hvres de rente pour cultiver les belles-lettre 
en paix, & il fait du bien avec ce qui hii refte. L 
facilité & la bonté de fon cara&ère lui ont fait hafarder 
dans un livre d'ailleurs plein d'efprît, des propofition 
faufles & très-çepréhenfibles , dont il s'eit repenti h 
premier , à l'exemple du- grand Fénelon. L'sutenr fi 
repent anffi d'avoir porté le poignard daosTes blefliirej 
il a des remords ri avoir imputé des maximes & dfi 
Tues pernicieufes aux plus honnêtes gens qui foienrn 
France, à des hommes qui n'ont jamais fait le moindre 
mal à perfonne, & qui a'en ont jamais dit. En quatilî 
de citoyen, il fouhaite que le Dictionnaire encycb- 
yédique fe continue, que les libraires qui ont fait cetlr 
grande entreprife ne foient pas ruinés , que les fini 
«ripteurs ne perdent point leurs avances. 

Ce livre, qui fe perft-éHonifait fons tant de mainsi 
devenait cher & nccefljire à la nation. J'ai vu l'article 
Roi en manuferit ; des étrangers ont pleuré de tendreflé 
au portrait qu'on fait de Louis XV S & ils ont fouhaite 
d'être fes fnjets ; la rcme fon époufe regretterait Patrick 
Heine y fi fa vertu modefte pouvait lui faire regretter 
les plus j iiftes louanges. Au- mot Guerre , on croirai 
que celui qui commande aujourd'hui nos armées. I 
plu ficurs lieutenans généraux ont été défignés par Ps» 
teur qui eft lui - même nn excellent officier. Le art 
Siège forme un article bien important pour irons il 
rrife du Port-Mahon immortalité le nom du général I 
je nom français: en un mot, cet ouvrage eût riait notll 
gloire , & il eit bien honteux qu'il ait effuyé à la ftisfc 
jperfécution & le ridicule. 

(o) Comhattre en parlement les j (fuîtes leurs frhes* 

Le 14 mai 1760 , jour de Panniverfaire de la _ 
fftnrijy, ks apothicaire* de Farta fucat feiûr, 
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jventde jéfuitcs qu'on appelait la maifon profefle, 
rognes que les jéfuites vendaient en Fraude , & 
iront nn procès au parlement , qui condamna- ces 
On difaît qu'ils débitaient chez eux ces drogue» 
;mpoi Tonner les janféniftes. 

I Qttoi ! du clergé français la gazette prudente, 

l ce qu'on appelle la gazette eccléfiaftique. Ce 
il clandeftin commença en 1724, & dure 'encore. 
m ramas de petits faits concernant des bedeaux de 
Te , des porte-dieu , des fhèfes de théologie , des 
df facremens , des billets de confeGion : c r eft fur- 
ans le temps de ces billets de conFeffion que cette 
e a eu le plus de vo^ue. L'archevêque de Paris, 
opbe de Beaumont , avait imaginé ces lettres de 
e tirées à vue fur l'autre monde , pour Faire refufer 
tique à tous le« mourans qui fe feraient conFeflfés 
prêtres janféiriftes. Ce comble de l'extravagance 
l'horreur caufa beaucoup de troubles , & mit la 
:c eccléfiafrique alors dans un grand crédit : elle 
i quand cette iottife Fut finie. Elle était , dit-on , 
e les crapauds, qui ne peuvent s'enfler que de 



Le Journal du chrétien , le Journal de Trévoux $ 

Journal chrétien ou du chrétien Fut d'abord coitf- 
par un récoîlet nommé Hayer , l'abbé Trubletf 
-Dinouart , un nommé Joannet. Us dédièrent leur 
ne à la reine, dans l'efpérahce d'avoir quelque 
ce, en quoi ils fe trompèrent. Ils mirent ^l'abord 
nercnre chrétien à 30 fous , puis à 20, puis à iç, 
I iî. Voyant qu'ils ne réuflïflfaient pas, ils s'avi- 
d'acenfor d'athéifme tous les écrivains, à tort & 
»ers. Ils s'adreflerent malheureufement à M. de 
- Foix qui leur fit un procès criminel , &*les 
:a de fe rétrafter. Depuis ce temps-là leur journal 
îtîérement décrié, & ces pauvres diables furent 
îs de l'abandonner. 

ir le Journal de Trévoux, il a fubi le fort des 
es fes auteurs , il eit tombé avec eux. 
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1*4 LE RITSSE A PARIS, 
(r) Maître Abraham Chaumeix , &c. 

Cet Abraham Chaumeix était ci-devant vinaigrier , 
s'étant fait convulfionnaire, il devint un homme c<- 
fidérable dans le parti, fur tout depuis qu'il fe fut f 
crucifier avec une couronne d'épines fur la têt? , 
a mars 1749, dans la rue Saint -Denis, vis-à-» is Sa?j 
Leu & Saint-Gilles. Ce fut lin' qui dénonça au pa;bmc 
de Paris le Diâionnaire encyclopédique. Il a été couvi 
d'opprobre , & obligé de fe réfugier à Mafcou, où il s 
fait maître d'école. 

Hayer le récollet n'eft connu que par le . J mimai élu 
tien 5 le jéfuite Berthier par le Journal de Trévoux, 
furtout par une facétie plaifante intitulée , Relation 
la maladie , de la confeffion , de la mort & de Pappariti 
du jéfuite Berthier. On la trouve dans cette é&tioi 
volume des Facéties. 

(0 & k t°vx Caveirac , fif Nonàtte y fif tant tCoutrt 

Le doux Caveirac eft ici par antiphrafe. Il n'y a rk 
de fi peu doux que fon Apologie de h révocation 1 
Tédit de Nantes & de la Saint-Barthelcmî. Ce n'eft P 

Îu'on doive en inférer abfolument qu'il eût Fut la 
iarthelcmi, s'il eût été à la place du Balafré. On j 
Îuelquefois les plus abominables a&ions qu'on ne *» 
rait pas avoir faites. On fait un livre pour plaire à 
évéque, pour attraper un petit bénéfice, une petite t» 
Jfion du clergé, qu'on n'attrape point» 8t enfuite 1 
écrirait pour les huguenots avec autant de zèle qu'on 
écrit contre eux. Tout ceh n'eft au bout du compte « 
du papier perdu , & de l'honneur perdu ; ce qui efl 
_peu de chofe pour ces gens-là. 

Nonotte eft un ex- jéfuite que notre auteur philo 
* fait connaître pat les ignorances dont il l'a conva» 
& par les ridicules dont il Ta accablé avec t 
rai ton. 

N. B. Il y avait Rabot dans les premières édftioi 
Nous n'avons rien pu découvrir fur ce Rabot,, 11 1 
ferait de même de la plupart de& autres fefeurs de lil 
immnrtalifés par M. de Voltaire y s'il ne s'était doiu* 
peine d'ajouter à leur nom des notes inflruétives. 

(0 De leur Jïïcle profane i njlrutfeur s généreux % 
Feu d'auteurs fe font ftrvis du mot infi 



NOTES. ï<*Ç 

Temble manquer à notre langue. On voit bi:n que c'eft 
un Ruffe qui parle. Ce terme répond à celui de cou* 
kaski , qui eft très-énergique en slavon. 

(«) Nous avons les remfarts , nous avons Ramponeau; 

Ramponeau était un cabaretier de la Courtillc, dont 
a figure comique & le mauvais vin qu'il vendait bon' 
narehé , lui acquirent pendant quelque temps une 
•éputation éclatante. Tout Paris courut à fon cabaret; 
let princes du fang même allèrent voir M. Ramponeau* 

Une troupe de comédiens établis fur les remparts 
l'engagea a lui payer une fomme confidérable pour fe 
nontrer feulement fur leur théâtre , & pour y jouer 
luëïques rôles muets. Les janféniftes firent un (crapule 
i RatnPoneau de fe produire fur la fcèn*; ils lui dirent 
lue Tertullien avait écrit contre la comédie, qu'il ne 
levait pas proftituer ainfi fa dignité de cabaretier , qu'il 
f allait de fon falut ; la confeience de Ramponeau fut 
ilarmée. Il avait reçu de l'argent d'avance, il ne voulut 
mint le rendre de peur de fe iiamnèr. il y eut procès ; 
Elie de Beauntont , célèbre avocat , dai«na plaider 
«titre Ramponeau * notre poète philofophe plaida oour 
ni , foit par zèle pour la religion , foit poiur fe réjouir. 
Ramponeau rendit l'argent , & fauva fon a me. On trouve 
te plaidoyer dans le volume des Facéties. 

(x) Qui marchant fur fis mains &f mangeant fa laitue^ 

La même année 1760, on joua fur le théâtre de la 
tttnédie françaife la comédie de^ Philofophes, avec un* 
xmconrs de monde prodigieux. On voyait fur le théâtre 
Têan- Jacques- Roufean marchant à quatre pattes, & 
notant une laitue. Cette facétk* n'étai* ni dans le goût 
Mtfànthropc , ni dans celui du Tartufe, mais elle 
;i«it bien auffi théâtrale que celle de Pourceaugnac qui 
tft fourfuivi par des lavemens £f des fils de p 

(y) Les chiens de Saint- MéXard, Sfc. 

Saint-Médard eft une vilaine parotfle d'un très-vilaînt 
faubourg de Paris, où les convullions commencèrent. 
On appelle depuis ce temps-là les fanatiques , chiens d£ 
Saint-Médard. 
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Au Heu des deux vers fuivans , on lifait dans la 
premières éditions: 

Le fripon lé plus vil , le pins déshonoré, 
Dans h fa le débauche obfcurémcnt vautrée 

fc) Des Fantins , 

Le Marie Atacoque gf de la Fleur desjaints. 

Fantin , enré de Verfailles , fameux directeur qni 
féduifait fes dévotes , & qui fut faifi volant une bourfe 
4e cent louis à un mourant qu'il coniefiait j il a'étlit 
pourtant pas philofopbe. 

(aa) Marie Alacoque , ouvrage impertinent de Lan* 
fitet , évêque de SoifTons , dans lequel J'abfurdité & 
l'impiété furent pouffe es jufqu'à mettre dans la bouche 
4e JtbUb-CHRiST quatre Vers pouf Marie Alacoque* 



(bb) La 
du jéluite J 



; Fleur des faints , compilation extravagance 
Ribadeneira ,• c'eft un extrait de la Légende 
don'e , traduit & augmenté par le frèw Girard , jéFuite. 
N. B. Que ce n'eft pas ce frèrs Girard condamné aa 
feu, le 12 o&ohre 1731 , par la moitié du parlement 
d'Aix . pour avoir abnlé de fa pénitente en lui donnant 
le fouet allez doucement , & pour pluficurs profanations. 
Il fut ai) Ton s par l'autre moitié du parlement d'Aix, 
parce qu'on avait ridiculement mêlé l'accufatioinJe 
fortilége aux véritables charges du procès. C'eft bki 
dommage que ce frère Girard n'ait pas été phitoIbpEé 



ES CHEVAUX ET LES ANES 
o u 

ETRENNES AUX* SOTS. 

Premier janvier 1761, 

J\ oe* beaux jeux inventé» dans la Grèeev 
Combat d'efprit , ou de force , ou d'adrcûfe , 
Jeux folennels , écoles des héros , 
Un gros Thébain, qui fe nommait Bathos r 
Affez/conmi par h crafle ignorance , 
Par la léfine & fon impertinence , 
D'ambition tout comme un* autre épris , 
Voulut paraître, & prétendit aux prix. 
C'était la courfe : un beau cheval dcThrace r 
Aux crins ftottam , à F œil brillant d'audace», 
Vif & docile, et léger à la main , 
Vint préfenter forr dos à mon vilain'. 
Il demandait des houires, des aigrettes,. 
Un beau htrnois , de l'or fur fes boflettet* 
Le bon Bathos quelque temps marchanda» 
Un oertain âne alors fe pré feu ta. 
L'âne difait ; Mieux que lui je fais braire r 
Et vous verrez que je fais mieux cotifir v 
Pour de« chardons je m'offre à vout fervir: 
Préférez- moi. Mon: Bathos le préfère. 
Sûr du triomphe il fort de la maifonv 
Voilà Bathos monté fur fon grifon. 
D veut courir. La Grèce était railleufe* 
Plus l'aifemMéc était belle Se uoinbreufev 
Plus on fiffiait. Les Bathos en ee temps 
N'impMaient pas Glence aux bons pîaifaut. 

Profitez bien de cette belle hiftoire. 
Vous 4 ai foivw les fciitiçn de la glctrr*, 
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Vous qui briguez ou donnez des lauriers, 
DiftinçueE bien les ânes- des courfiers. 
En tout état & dans toute feience, 
Vous avez vu plus d'un Bathos en France $ 
Et plus d'un àne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courfiers de nos rois. 

L'abbé du B >is , fameux par fa veffie, 
Mit fur fon front, très-atteint de folie» 
La même mitre, hélas! qui décora 
Ce Fénelon que l'Europe adm'ra. 
Au Cicéron des oraifons funèbres , 
Sublime auteur de tant d'écrits célèbres, 
Qui fuccéda dans l'emploi glorieux 
De cultiver l'efprit des demi «dieux? 
Un th'-atin , un Boyer (i). Mais qu'importe, 
Quand l'arbre eft beau , quand fa levé eft bien fort? 
Qu'il foit taillé par Bénigne ou Boyer? 
De très-bons fruits viennent fan< jardinier. 

C'eft dans Paris , dans notre immenfe ville, 
En grand efprits, en fots toujours fertile v 
Mes chers amis, qu'il faut bien nous gardei 
Des charlatans qui viennent l'inonder. 
Les vrais talcns fe taifent on s'enfuient» 
Découragés des dégoûts qu'ils effiiient. 
Les faux talcns font hardis , effrontés , 
Souples , adroits , & j t nais rebutés. 
Que de frelom vont pillant les abeilles ! 
Que de Pra Ions s'énçent en Corneilles ! 
Que de Ganchats (aï fcmWent des Maflîlloni! 
Que de le Diins (2; fuccèdenr anx Bignont! 
Virgile meurt, Bavins le remplice. 
Après Lulli nous avons vu Colaflfc. 
Après le Brun, Coypel obtint l'emploi 
De premier peintre 0.1 barbouilleur du r*L 
Ah\ mon ami, malgré ta fuffifaace, 



OU ETRE X NES AUX SOTS. l£§f 
Tu n'étais pas premier peintre de France. 
Le lourd Crevier (h) , pédant crafleux & vain , 
'Prend hardiment la place de ftollin , 
Comme un valet prend l'habit de fou maître. 
Que vonlez-vous ! chacun cherche à paraître. 

Ce îl un pi ai fi r de voir ces poliflons 
Qui du bon goût nous donnent des leqons , 
Ces étourdis calculans en finance, 
Et ces bourgeois qui gouvernent la" France , 
Et ces gredins qui d'un air magiftral , 
Pour quinze fous griffonnant un journal * 
Journal chrétien , connu par fa fottife , 
Vont fe carrant en princes de l'Eglife, 
Et ces faqnins , qui d'un ton familier , 
PaTlent au roi du haut de leur grenier. 

Nul à Paris ne fe tient dans fa fphère , 
Ôans fon métier, ni dans fon cara&ère; 
Et parmi ceux qui briguent quelque nom, 
Ou quelque honneur, ou quelque penfion, 
Qui des dévots afFeftent la grimace, 
L'abbé la Cofte (c) eft le feul à fa place» 

Le roi , dit-on , bannira ces abus : 
Il le voudrait; fes foins font fuperflus. 
Il ne peut dire en un arrêt en forme : 
Impertinens , je veux qu'on fe réforme , 
Que le Journal de Trévoux foit meilleur , 
Guyon (3) moins plat, Moreau (4) plus fin railleur* 
La cour enjoint à Jacque hétérodoxe 
De courir moins après le paradoxe; 
Je lui défends de jamais dénigrer 
Des arts charmans qui peuvent l'honorer} 
Je veux , j'entends que fous mon règne augufte 
Tout bon Français ait l'efprit fage & jufte; 
Que nul robîn ne foit préfomptucux, 
Nul moine fier , nul avocat verbeux. 
Contes , Satires , etc. Tome 16. P 



17© LES CHE.VAUX ET LES AXES, 

Oui le rapport, clans mon confeil j'ordonne 
Que la raifon s'introduife en forbonne, 
Que tout auteur fâche me réjouir , 
Ou m'éclairer : car tel eft mpn plaifir. 

Un tel édit ferait plus inutile 
Que les fermons prêches par la Neuville. ($) 
Donc on aurait grande obligation 
A qui pourrait par exhortation, 
Par vers heureux , & par douce éloquence ? 
Porter nos gens à moins d'extravagance, 
Admonéter par nom & par funiûin 
Ces ennemis jurés de la raifon. 
On pourrait dire aux malins molinifte? ? 
> % A leurs rivaux les rudes janféniftes, 
Aux gens du greffe, aux univerfités, 
Aux faux dévots , d'honnêtes vérités ; 
Je les dirai , n'en foyez point en peine J 
Chacun de vous obtiendra fon étrenne. 
Meffieurs les fots , je dois, en bon chrétien, 
Vous fefTer tous , car c'eft pour votre bien. 

Par M, le ch. de M, . . . re , cornette de cava\erit % 
& en cette qualité ennemi juré des Cmes. A farts , &Vi 
four vos étrennes. 
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NOTES. 

(«) Gauchat , mauvais auteur de quelques ferochtfres£ 

(O Crevier, mauvais auteur d'une hiftoire romaines 
d*nne hiftoire de l'univerfité , & beaucoup plusfaft 




»n. Voilà un beau fervice que cet homme rend à notre 
ligion , de chercher à nous convaincre qu'elle était 
éprifee par un grand homme. La monture de Batbof 
raît aflfez convenable à .ce monfieur. 



(c) L'abbé la Cofle, qui a travaillé à Y Année 
ire , de prêtent employé à Toulon fur les galèr 



Utté- 
es du 



(i) Boyer , moine fmbécille que le cardinal fa Fleuri 
précepteur du dauphin, & défigna en mourant pour 
iniftre de la feuille. Des dévotes lui avaient fait ob- 
iir l'évêché de Mirepoix, qu'il quitta en venant à la 
ur. Il était l'ennemi déclaré de toute efpèce de mé- 
;e , & perfécuta violemment M. de Voltaire. 

[i) Nom d'un avocat qui prononça un plaidoyer pour 
ire rayer du^ tableau un de fes confrères, convaincu 
ivoir prouvé que l'excommunication des comédiens 
i roi , penfionnaires de fa majefté , eft abuGve & con- 
lire aux libertés de l'Eglife gallicatie. Le Bain fut 
lé , mais il réuffit à faire rayer fon confrère. 

(3) Guy on, -auteur de Y Oracle des nouveaux fhilcfo» 
es, ouvrage diitingué par fon ridicule dans la foule 
s libelles fans nombre , publiés avec approbation 
titre le citoyen qui fefait le plus d'honneur à foa" 
ys , & un de ceux qui lui ont été le plus utiles. 

(4) Moreau, avocat au confeil. Il a beaucoup écrit 
faveur des fermiers généraux & contre la philoft. 

P Z 
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phie. Il eft Vante ur du Catéchifmt des Cacouacs. Dam 
tes livres fur l'hiftoire de France , il s*eft permis d'al- 
térer & de déguifer les monumens de nos anciennes ' 
annales, comme fi l'autorité royale avait befoin d'être 
foutenne par des menfonges : fes livres ont en le fort I 

Su'ils méritaient, ils ont été méprifés & Payés. On a j 
e lui quelques jolis couplets dans le genre flagorneur. 

(O Charles-Frey de Neuville , îefnite célèbre lion 
par des fermons remplis d'antithèfes , où l'on rencontre 
de loin en loin quelques traits heureux , d'ailleurs pei 
fanatique, & plus homme de lettre* que jéfuite. ■ 
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HYPOCRISIE. (1) 



M, 



il me prend fantaifie 
De vous parler ce foir d'hypocrifie. 
jGrave Vernet , fou tiens ma faible voix ; 
Plus on eft lourd , plus on parle avec poids. 

Si quelque belle à la démarche fi ère r 
Aux gros tétons , à l'énorme derrière , 
Etfcle aux yeux Ces robuftes appas , 
Les rimailleurs la nommeront Pallas. 
Une beauté, jeune, fraîche, ingénue , 
S'appelle Hébé j Vénus eft reconnue 
A fon fourire , à l'air de volupté 
Qui de fon charme embellit la beauté. 
Mais fi j'avife un vifage fimftre , 
Un front hideux, l'air empefé d'un cuiftre, 
Un cou jauni fur un moignon penché , 
Un œil de porc à la terre attaché, 
(Miroir d'une ame à fes remords en proie, 
Toujours terni , de peur qu'on ne la voie,) 
Sans héfiter , je vous déclare net 
Que ce magot cft Tartufe ou Vernet 

C'eft donc à toi , Vernet , que je dédia 
Ma très- honnête & courte rapfodie, 
Sur le fujet de notre ami Guignard , 
Fefle-matthieu , dévot & grand paillard. 

Avant-hier advint que de fortune 
Je rencontrai ce Guignard fur la brune, 
Qui chez Fanchon s'allait gliffer fans bruit, 
Comme un hibou qui ne fort que de nuit. 
Je l'arrêtai , d'un air alfez fantafque , 
Par fa jaquette , & je lui criai : Mafque, 
Je te connais : l'argent & les catins 

P3 
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Sont à tes. yeux les fenls objets dïvinsi 
Tu n'eus jamais un autre catéchifmc. 
Pourquoi veux-tu, de ton plat rigorifme 
Nous étalant le dehors impofteur , 
Tromper le monde, & mentir à ton cœur* 
Et tout pétri d'une douce luxure , 
Parler en Paul, & vivre en Epicure? 

Le fycophante alors me répondit 
Qu'il faut tromper pour fe mettre en crédit» 
Que la franchife eft toujours dangereuse, 
L'art bien reçu , la vertu malheureufe , 
La fourbe utile , & que ta vérité 
Eft un joyau peu connu , très-van té, . 
D'un fort grand prix , mais qui n'eft point d'ufage. 

Je répliquai: Ton difeours paraît fage. 
L'hypocrifie a du bon quelquefois ; 
Pour fon profit on a trompé des rois. 
On trompe auffi le ftupide vulgaire 
Four le gruger, bien plus que pour lui plaire. 
Lorfqu'il s'agit d'un trône épifeopal ^ 
Ou du chapeau qui coiffe un Cardinal , 
Ou, fi l'an veut, de la triple couronne, 
Que quelquefois l'ami Belzébuth donne î 
En pareil cas peut-être il ferait bon 
Qu'on employât quelques tours de fripon j- 
L'objet eft beau , le prix en vaut la peine*. 
Mais fe gêner pour nous mettre à la gêne y 
Mais s'impofer le fardeau détefté 
D'une inutile & trifte faufleté, 
Du monde entier méprifée & maudite, 
C'eft être dupe encor plus qu'hypocrite. 
Que Peretti 00 fe déguife en chrétien 
Pour être pape , il fe conduit fort bien. 
Mais toi , pauvre homme , excrément de collège, 
Pis. moi, quel bien, quel rang, queL privilège 
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Il te revient de ton maintien cagot? 

Tricher au jeu fans gggner eft d'un fot. 

Le monde eft fin. Âifément: on devine , 

On reconnaît le cafard à la mine, 

Chacun le hue : on aime a décrier 

Un charlatan qui fait mal fon métier. 
Mais convenez que du moins mes confrères 

M'applaudiront. ... Tu ne les connais guères. 

Dans leur tripot on les a vus fouvent 

Se comporter comme on fait au dotrvent.' 

Tout penaillon y vante fa beface , " 

Son inftihit, fes miracles, fa craflfe; 

Mais en fecret Tun Je l'autre jalotix, 

Mo.leltement ils fe d&cftent tous. 

Tes ennemis font parmi tes femblables. 

Les gens du monde au mjins font plus traitabless 

Ils font railleurs, les autres font méchnns. 

Crains les fifiîets, mais crains les mai-fefans. 

Crois-moi, renonce à lacagoterie; 

Mène uniment une plus noble vie j 

Rougiffant moins, fois moins embarraflej 

Que ton cou tors, déformais redrelïe, 

Sur fon pivot garde un juifce équilibre. 

Lève les yeux , parle en citoyen libre 5 

Sois franc, fois (impie ; & fans affe&er rien t -, 

Effaie un peu d'être un homme de bien. 

Le mécréant alors n'ofa répondre. 
J'étais fincère, il fc fentait confondre. 
Il foupira d'un air fan&ifié. 

Puis détournant fon œil humilié, J 

Courbant en voûte une part de l'échiné. 
Et du menton fe battant la poitrine , 
D'un pied cagneux il alla chez Fanchoii 
Pour lui parler de la rtligion. 

P4 
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NOTES. 

0) Cette pièce fut faite dans le temps où les prêtres 
genevois s'avifèrent, pour prouver qu'ils nVtoient pas 
i'ociniens, d'e Rayer s'ils ne pourraient ras rappeler dans 
Genève les beaux jours où Calvin brûlait ,jprofcrivait, 
exilait & gouvernait au nom de dieu. Les esprits étaient 
changés , & on fe moqua d'eux. 

(«) Sixte-jQjrint, 
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r ANS les facrés cahiers, méconnus des profanes ,- 

Nous avons vu parler les forpens & les ânes. 

Un ferpent fit l'amour à la femme d'Adam* (a) 
i âne avec efprit gonrmanda Balaam. (b) 
\ grand parleur Homère , en-' vérités fertile, 
t parler» & pleurer les deux chevaux- d'Achille. Çc) 
s habitans des airs , des forêts & des champs , 
tx humains chez Efope en feignent le bon fens. 
écartes n'en eut point quand il les crut machines. (*Q 
raifonna beaucoup fur les œuvres divines $ 
:n jugea fort mal , & noya fa raifoir 
s fes trois élémens , au coin d'un tourbillon. 

Le pauvre homme ignora, dans Ça phyfique obfcure* 

Et l'homme & l'animal , & toute la nature. 

Ce romancier hardi dupa long-temps les fots. 

LahTons là fa folie, & fuivons nos propos. 
Un jour un Marfeillois, trafiquant en Afrique,, 

aborda le rivage où fut jadis Utique. 

Comme il fc promenait dans le fond d'un vallon* 

Kl trouva nez à nez un énorme lion , 

â la longue crinière, à la gueule enflammée, 

Terrible, & tout fcmblable au lion de Ntmée. 

Le plus horrible effroi faifit le voyageur. 

IL n'était pas Hercule, & tout tranfi de peur, 

H fe mit à genoux , & demanda la vie. 
Le monarque des bois , d'une vofx radoucie , 

Mais qui fefait encor trembler le Provençal , 

Lti dit eu bon français : Ridicule animal *. 
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Tu veux donc qu'aujourd'hui de fouper je nie paîTe? 
Ecoute, j'ai dîné, je veux te faire grâce, 
Si tu peux me prouver qu'il eft contre les lois 
Que le foir un lion [foupe d'un Marfcillois. 

Le marchand à ces mots conçut quelque cfpexancc. 
Il avoit eu jadis un grand fonds de feience, 
Et pour devenir prêtre, il apprit du latin; 
Il fayatt Rabelais & fon faint Auguftin. (e) 

D'abord il établit , félon l'ufage antique, 
Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique» 
Qu'au plus h a u'; des degrés des êtres inégaux 
L'homme eft mis pour régner fur tous les animaux j.(/J 
due la terre eft fon trône , & que dans retendue 
Les aftres font formés pour réjouir fa vue. 
Il conclut qu'étant prince, un fujet africain 
Ne pouvait fans péché manger fon fouveraîn. 
Le lion , qui rit peu , fe mit pourtant à rire ; 
Et voulant par plaiûr connaître cet empire , 
En deux grands coups de griffe il dépouilla tout nu 
De l'univers entier le monarque abfolu. 

Il vit que ce grand roi lui cachait fous le linge 
Un corps faible monté fur deux feflesde finge. 
A deux minces talons deux gros pieds attachés, 
Far cinq doigts fuperflus dans leur marche empêchés 
Deux mamelles fans lait, fans grâce, fans ufnge, 
Un crâne étroit & creux couvrant un plat vifage , 
Triftement dégarni du tiffii de cheveux , 
Dont la main d'un barbier coiffa fon front craiïeux. 
Tel était en effet ce roi fans diadème , 
Privé de fa parure , & réduit à lui - même. 
Il fentit qu'en effet il devait fa grandeur 
Au fil d'un perruquier, aux ci féaux d'un tailleur. 

Ah ! dit- il au lion , jj vois que la nature 
Me fait faire en ce monde une trifte figure : 
Je penlais être roi; j'atais certes grand toiU 
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Vous êtes le vrai maître en étant le plus Fort. 

Mais fongcz qu'un héros doit dompter fa colèr? ; 

Un roi n'eft point aimé, sM n'eftpas débonnaire. 

Dieu , comme vous favez , eft au -diffus des rois. 

Jadis en Arménie il vous donna des lois , 

Lorfque dans un grand coffre à la merci des ondes , 

Tous les animaux purs , ainfi que les immondes , 

Par Noé mon aïeul enfermes fi long- temps , ( g ) 

Refpirèrent enfin l'air natal de leurs champs : 

Dieu fit avec eux tous une étroite alliance , 

Un patte folcmnel. — Oh ! la plate impudence ï 

As - tu perdu l'cfprit par excès de frayeur ? 

Dieu , dis-tu , fit un patte avec nous ! — Oui , Seigneur $ 

Il vous recommanda d'être clément & fage , 

De ne toucher jamais à l'homme Ton image: ( £) 

Et iî vous me mangez, l'Eternel irrité 

Fera payer monfang à votre majefté 

Toi , l'image de Dieu î'toi , magot de Provence ! 
Conçois- tu bien l'excès de ton impertinence ? 
Montre l'original de mon patte avec Dieu. 
Par qui fut - il écrit ? en quel temps ? dans quel lieu ? (i) 
Je vais t'en montra un plus fur , plus véritable. 
De mes quarante dents vois la fiîe effroyable , ( k ) 
Ces ongies dont un feul pourrait te déchirer , 
Ce golier écumant ,'prét à te dévorer , 
Cette gueule , ces yeux , dont jailliflfent des flammes 5 j 
Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames. 
Il ne fait rien en vain : te manger eft ma loi ? 
C'eft là le feul traité qu'il ait fait avec moi. 
Ce Dieu , dont mieux que toi je connais la prudence 3 
Ne donne pas la faim pour qu'on rafle abftinencc. 
Toi - même as fait paffer fous tes chétives dt-nts 
Dimbécilles dindons, des moutons innocens., 
Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture. 
Ton débile eftemac , honte de U nature « 
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Ne pourrait feulement , fans l'art d'un cuifinier , 
Digérer nu poulet qu'il faut encor payer. 
Si tu n'as point d'argent , tu jeûnes eH hermite; 
Et moi que l'appétit en tout temps fol licite , 
Conduit par la nature attentive à mon bien, 
Je puis -t'avaler^ru , fans qu'il m'en coûte rien. 
Je te digérerai fans faute en moins d'une heure. 
Le paéte univerfel eft qu'on naifle & qu'on meure. 
Apprends qu'il vaut autant, raifonneur de travers, 
Etre avalé par moi que rongé par les vers. — 

Sire, les Marfeillois ont une ame immortelle* 
Ayez dans vos repas quelque refped pour elle. — 
La mienne apparemment eft immortelle auflv 
Va , de ton efprit gauche elle a peu de fouci. 
Je ne veux point manger ton ame raifooneufe. 
Je cherche une pâture & moins fade & moins creufe: 
C'eft ton corps qu'il me faut ; je le voudrais plus gras» 
Mais ton ame, crois-moi, ne me tentera pas.— 
Vous avez fur ce corps une entière puiffance} 
Mais quand on a dîné, n'a t-on point de clémence? 
Pour gagner quelque argent j'ai quitté mon pays* 
Je laifTc dans Marfeille une femme & deux fils. 
Mes malheureux enfans, réduits à la mifère, 
Iront à l'hôpital fi vous mangez leur père. — 

Et moi n'ai- je donc pas une femme à nourrir? 
Mon petit lionceau ne peut encor courir, 
Ni faiiir de fes dents ton efpèce craintive; 
Je lui'dois la pâture; il faut que chacun vive. 
Eh! pourquoi fortais-tu d'un terrain fortuné, 
D'olives , de citrons, de pampres couronné? 
Pourquoi quitter ta femme & ce pays fi rare 
Où tu fêtais en paix Magdelène & Lazare ? (/) 
Dominé par le gain , tu viens dans mon canton 
Vendre, acheter, troquer, être dupe & fripon % 
j£t tu veux qu'en jeûnant ma famille pâtifle 
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; ta fotte imprudence & de ton avariée? 
ponds-moi donc, maraud. — Sire , je fuis battu. 
is griffes & vos dents m'ont aflfez confondu. 
1 tremblante rai fou cède en tout à la vôtre, 
li , la moitié du monde a toujours mangé l'autre, 
nfi Dieu le voulut ; & c'eft pour notre bien, 
lis, Sire, on voit fou vent un malheureux chrétien, 
nr de l'argent comptant qu'aux hommes on préfère, 
racheter d'un Turc , & payer un corfaire. 
comptais à Tunis pafler deux mois au plus; 
vous y bien fervir mes vœux font réfolus; 
fous ferai garnir votre charnier augufte 
• deux bons moutons gras , valant vingt francs au jiîftej 
ntiant deux mois entiers ils vous feront portés , 
r vos correFpondans chaque jour préfentés ; 
mon valet , chez vous , reftera pour otage. — 
?e paébe , dit le rai , me plaît bien davantage 
e celui dont tantôt tu m'avais étourdi. 
;ns ligner le traité; fuis-moi chez le cadi ; 
une des cautions; fois fur , fi tu m'abufes, 
e je n'admettrai point tes mauvaifes exeufes, 
que fans raifonner tu feras étranglé , 
on le droit divin dont tu m'as tant parlé. 
,e marché fut figné; tous les deux l'obfervèrent, 
lutant qu'en le gardant tous les deux y gagnèrent, 
ifi dans tous les temps nos feigneurs les lions 
(conclu leurs traités aux dépens des mouton*, 
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NOTES. 

(a) Un ferpent , &fc. 

11 eft confiant que te ferpent parlait. La GcnèTe 
ex piètrement qu'il était le plus rufé de tous les anima 
La GenèTc ne dit point que dieu lui donnât a!"™ 
parole par un ade extraordinaire de (a toute- pu i 
pour féiluire Eve. Elle rapporte la converiatio» 
ferpent & de la femme , comme on rapporte nn ent 
entre deux perfonnes qui fe connaifïent & qui ; 
la même langue. Cela même eft fi évident Que leSti&n 
punit le ferpent d'avoir abufé de fon efprit & de 
éloquence ; il le condamne à fe traîner fur le ventre, 
lieu qu'auparavant il marchait fur fes pieds. Flav 
Jofephe, dans fes antiquités , Pbilon , faint Baffle* G 
Ephrcm , n'en doutent pas. Le révérend pèredom Ce 
dont le profond jugement eft reconnu de tont lejnow 
s'exprime ainfi : Toute C antiquité a reconnu les rufes 
ferpent, & on a cru qu'avant la malédi&ion de D ft 
cet animai était encore plus fubtil qu'il ne Vefi àft 
7S Ecriture parle Ae fes fine fes en plujiturs endroits i 
dit qu'il bouche fes oreilles pour ne pas entendre la « 
de Vendra Heur. Jésus- christ dans V Evangile n 
confcîlle Savoir la prudence du ferpent. 

\ti) Un âne i'.vec cfyrit , gfc. 

Il n'en était pas aïr.fi de l'âne ou de l'ânefle qui 
;\ BaLcw. Il eft vraifemblable que les ânes n'a 
point le don de la parole ; car il eft dit expreffémekn 
le Seigneur ouvrit la b>uche de Tàneflcj & même fi 
Fierre , dans fa féconde épitre , dit que cet animal » 
parla d'une voix humaine. Mais remarquons que fi 
Aiign/lin, d.ins fa 48me queib'on, dit que Balaa»: 
fut point étonné d'entendre parler fon ànefTe. H 
conclut qne flcUta-n était accoutumé à. entendre pat 
les autres animaux. Le révérend père dom Calmei a? 
que la choie eft trcs-orjinaire L'âne de Baccbtts, dit 
le belier de Pbryxus , le cheval d'Hercule, l'agn 
Rochoris , les bœufs de Sicile , les arbres nîêr»w- 
Do.lone, à l'ormeau iV Apollonius de Tyane ont pi 
diftiu item Mit Voilà de grandes autorités qui fert 
merveilleufcment à juftifier M. de SainuDÙier. 
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(c') Fit Par 1er £/ pleurer les deux chevaux $ Achille ^ 

La remarque de madame Dacier fur cet endroit d'/fo- 
tnère eft également importante & judicieufe. Elle appuie 
beaucoup* fur l.vfagc conduite d'Himères elle fait voir 
que les chevaux ti Achille , Xattthe & Balie, fils de 
Fodarge, font d'une race immortelle ; & qu'ayant déjfr 
pleuré la mort de Fatrocle , il n'eft point du tout 
étonnant qu'ils tiennent un long difeours à Achille. 
Enfin, elle cite l'exemple de l'âiiette de Balctam^ auquel 
il n'y a rien à répliquer. 

(il) De/cartes n'en eut point quand il les crut machiner. 

De/cartes était certainement un grand géomètre &\m 
homme de beaucoup d'efprit; mais toutes les nations 
lavantes avouent qu'il abandonna la géométrie qui devait 
être fon guide , & qu'il abufa de fon efprit pour ne faire 
que des romans. L'idée que les animaux ont tous les 
organes du fentiment pour ne point fentir cil une con- 
tradiction ridicule. Ses tourbillons , fes trois élémens, 
fon fyftéme fur la lumière, fon explication des refibrts 
du corps*«humain , fes idées innées font regardées par 
tous les philofophcs cemme des chimères abl'urdes. On 
convient que dans toute fa phyfique il n'y a pas une 
vérité phyfique. Ce grand exemple apprend aux hommes 
qu'on ne trouve ces vérités que dans les mathématiques 
& dans l'expérience. 

(f) Il /avait Rabelais & fon faint jfugujlin. 

Il eft rapporté dans l'hiftoire de l'académie que la 
Fontaine demanda à un doftenr s'il croyait que faint 
Auçnfïin eût autant d'efprit que Rabelais , & que le 
do&eur répondit à la Fontaine : Prenez garde, Monfieur, 
vous avez mis un de vos bas à V envers} ce qui était vrai- 

Ce dofteur était un fot. Il devait convenir que faint 
Anzi'flin & Rabelais avaient tous deux beaucoup 
d'efprit , & que le curé de M eu don avait fait un mauvais 
nfage du fien. Rabelais était profondément favant, & 
tournait la feience en ridicule: faint Auguftin n'étaifc 
pas fi favant , il ne favaît ni le grec ni l'hébreu ; mais il 
employa fes talens & fon éloquence à fou nfpe&ahlë 

Contes , Satires , etc. Tome 1 6. Q, 
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miniftère. Rabelais prodigua indignement les orduret 
les plus baffes : faint Auguftin s'égara dans des expli- 
cations myftérieuEès que lui-même ne pouvait entendre. 
On eft étonné' qu'un orateur tel que lui ait dit dans foa 
lermon fur le pfaume fix : 

„ Il eft clair & indubitable que le nombre de quatre 
9) a rapport au corps humain , à caufe des quatre élémens 
3, & des quatre qualités dont il eft compofé ; favoir, le 
3, chaud h le froid , le fec & l'humide. C'cft pourquoi 
3, auffi dieu a voulu qu'il fût fournis à quatre différente! 
â, faifons ; favoir , Tété , le printemps , l'automne , $ 
5J l'hiver. . . Comme le nombre de quatre a rapport ia 
3, corps , le nombre de trois a rapport à l'ame » parce 
5 , que dieu nous ordonne de l'aimer d'un triple amour» 
3, favoir, de tout notre coeur, de toute notre ame, & 
3, de tout notre efprit. 

„ Lors donc que les deux nombres de quatre & de 
3 , trois, dont le premier a rapport au corps , c*eft-à-dire 
5 , au vieil homme & au vieux Teftament, & le fécond 
3, a rapport à l'ame, c'eft-à-dire au nouvel homme & sa 
3, nouveau Teftament , feront écoulés & paflTés , comme 
3, le nombre de fept jours pafle & s'écoule , parce qu'il 
3, n'y a rien qui ne fe faite dans le temps & par h 
3, diftribution du nombre quatre au corps , & du nombre 
3, trois à l'ame? lors, dis-je, que ce nombre de fept 
3, fera pafie , on verra arriver le huitième qui fera celui 
a, du jugement. „ 

Plufieurs favans ont trouvé mauvais qu'an voulant 
concilier les deux généalogies différentes donnés à faint 
Jofepbs l'une par faint Matthieu , & l'autre par faint 
Luc , il dife dans fon fermon ç i , qu'un fils petit avoir 
deux pèr es , puifqiCun ph m e peut avoir deux en/ans. 

On lui a encore reproché d'avoir dit, dans fon lifte 
contre les manichéens , que les pu i fiances céleftes ft 
déçuifaient ainfi que les pu i flan ces infernales en beau 
garçons & en belles filles pour s'accoupler enfembk, & 
d'avoir imputé aux manichéens cette théurgie impure • 
dont ils ne furent jamais coupables. 

On a relevé plufieurs de fes contradictions. Ce grand 
faint était homme , il a fes faibleftes , fes erreurs , fes 
défauts comme les autres faints. Il n'en eft pas moins 
vénérable , & Rabelais n'eft pas moins un boufib* 
groffier , un impertinent , dans les trois quarts de fin 
livre, quoiqu'il ait été l'homme le plus (avant de fc* 
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emps , éloquent, plaifant , & doué d'Un vrai génie. U 
l'y a pas fans doute de comparai fon à faire entre un 
»ère de l'Eglife très-vénérable & Rabelais s mais on peut 
rès-hien demander lequel avait plus d'efprit 5 & un bas 
l l'envers n'eft pas une réponfe. 

(/) L'homme efl mis four régner , ëfc. 

Dans Iç Spectacle de la nature , M. le prieur de Jonvat y 
jui d'ailleurs eft un homme forteftimabîe, prétend que 
:oiites les bétes ont un profond refpeft pour l'homme. 
El e& pourtant fort vraifemblable que les premiers ours 
& les premiers tigres qui rencontrèrent les premiers 
hommes , leur témoignèrent peu de vénération , furtout 
Tils avaient faim. 

Plufieurs peuples ont cru férieufement que les étoiles 
n'étaient faites que pour éclairer les hommes pendant la 
nuit. H a fallu bien- du temps pour détromper notre 
orgueil & notre ignorance 5 mais auffi plufieurs philo- 
Tophes , & Flaton entre autres , ont enfeigné que les 
iflres étaient des dieux. Saint Clément d'Alexandrie & 
Orisène ne doutent pas qu'ils n'aient des nmes capables. 
de bien & de mal $ ce font des chofes très-curieufes & 
très-inftru&ives» 

(g) ¥m N°t mon tueul % £rV. 

Il faut pardonner au lion s'il ne connaiflait pas tfoé. 
Les juifs font les feuls qui l'aient jamais connu. On ne 
trouve ce nom chez aucun autre peuple de la terre. 
Sancboniathon n'en a point parlé; s'il en avait dit un 
mot , Eusèbe fon abréviateur en aurait pris un grand 
avantage. Ce nom ne fe trouve point dans Je Zenda Vefta 
de Zorouftre. Le Sadder, qui en eft l'abrégé , ne dit pas. 
un fcul mot de Noé. Si quelque auteur égyptien en avait 
parlé, Flavien Jofcphe , qui rechercha ïi extra&ement 
tous les paflfrgcs des livres égyptiens qui pouvaient 
dépoter en faveur des antiquités de fa nation , fc ferait 
prévalu du témoignage de ces auteurs. Neé fut entiè- 
rement inconnu aux Grecs 5 il le fut également aux 
Indiens & aux Chinois. Il n'en eft parlé ni dans le 
Veidam, ni dans le Shafta , ni dans les cinq Kings; & 
il eft très-remarquable que lui & fes ancêtres aient été 
également ignorés du relie de la terre. 

Q Z 
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(Jb) De ne toucher jamais à 'Cho:um:fon image : 

Au ernp. IX de la Genife, vcrTct 10 & fuîvms, îe 
Seigneur fait un paéïj avec les animaux, t.int clonicftiqnei 
que de la campagne, H dcFendaux nni n.mx de tner les 
hommes; il dit qu'il en tirera v-.'ii;cincc , pirec qui 
l'homme eft Ton ima^e il dJFcii-1 de même à la race lie 
Noé de manger du fan»; des aninianx mélo avec delà 
chair. Les animaux fout prcfque toujours tra.te's dans U 
loi juive à peu près comme les hommes ; les uns & les 
antres doivent être é^al-^incntui repos le jour du fabbit 
(Exod. chap.« XXIII.)* Un taureau qui a Frappé un 
homme de fa corne eft puni de mort (Exod. chap. XXL). 
Une bête qui a fervi de fuccube ou d'incube à une per- 
fonne eft auflî mife à mort (Lcvit. chap. XX. ). ihft 
dit que l'homme n'a rien de plu* que la bête ( Eec'.éfiaftfr 
«hap. III & IX.). Dans les pï- ies d'Egypte les premiers 
nés des hommes & des ani-naux font également frappés 
C Exod. chap. XII &XJ!r. ). Quand Jo?ic.s piéche U 
pénitence à Nini?e, il fait jeûner les hommes & les 
animaux. Quand Jofui pren l Jfrieho , il extermine 
également les bêtes & les hommes. Tont cela, prouw 
évidemment que les hommes & les bêtes étaient regards 
comme deux efpèees du même genre. Les Arabes ont 
encore le même fentiment. Leur tendreffe exceflîve ponr 
leurs chevaux & pour leurs gazelles en eft un tel 
jnage aflez connu. 

(0- * ar Qui fut -il écrit , gfc 

Le grand Newton , Samuel Clnrke prétendent que fe 
Pentateuquc Fut écrit du temps de SaïL D'autres (avant 
Irômmes penfent que ce fut Fous Ozias ; mais il eft 
décidé que Moife en eft l'auteur , malgré toutes Ici 
vaines objections Fondées fur les vraisemblances &fitf 
la raifoa qui trompe il Fou vent les hommes* 

{fy De mes quarante dents , &fc. 

Ceux qui ont écrit l'Hiftoire naturelle auraient bîeft 
dû compter les dents des lions ; mais ils ont oublié cette 
particularité aufli-bien qtfAriftotc. Quand on parle «Tan 
cuerrier il ne Faut pas omettre fes armes. M. de Saint* 
J)idiçr , qui avait vu différer à Marfeilte un lion non» 
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tellement venu d'Afrique , s'affura qu'il avait quarante 
dents. 

(0 Oit tu fêtais en paix Magdelène &f Lazare ? 

Ce lion paraît Fort mPruit, & c'eft encore une preuve 
«je l'intelligence <los lûtes. La&iinte-Raunie où Te retira- 
feinte Jfaric- J/uçibllic cil Fort connue* mais peu de 
gens favent à {\.:nl cette hiftoire. La Fleur des faints 
peut en donner quelques notions ; il Faut lire fon article , 
tome II de la Fleur des Faines , depuis la page $9. Ce Fut 
Marie - Maçdelène à qui deux anges parlèrent Fur le 
Calvaire, & à qui notre Seigneur parut en jardinier. 
Mibadeneira , le fa vaut auteur de la Fleur des Faints, dit 
«prcflemeiit que fi cela n'eft pas dans l'Evangile, la 
ehofe n'en eft pas moins indubitable. Elle demeura, 
îit-il rdans Jérufalem auprès de la vierge Marie avecr 
fon frère Lazare , que ///«/avait refFuFcité , & Marthe 
Jfc fœiir qui avait préparé le repas lorFque Jéfus avait 
foupé dans leur roaiFon. 

L'aveugle-né nommé Celedvne , à qui Jéfus donna la 
vue en Frottant Fis yeux avec un peu de b>ue , & Jofeph 
fArimuthie étaient de la Fociété intime de Magdelène. 
Hais le plus confidérahle de Fes amis Fut le do&cur Faint 
Maximin , l'un des Foixante & dix dilciples.. 

Dans la première perfécution qui fit lapider Faint 
Etienne, les juifs Fe fiifircnt de Marie- /Vagdelbie , «le 
Marthe , de leur Fervante Marcelle* de Maximin leur 
dîrettcur, de l'aveugla. né, & de Jofeph SArimathie. 
On les embarqua dans un vaiffeau Fans voiles, fan» 
rames & fans mariniers ; le vaifieau aborda à Marfcille, 
Comme l'atteîte Baronins. Dès que Magdelène fut à terre 
•elle convertit totUe la Provence. Le Lazare fut évêque 
tlfe-MarFcillc ; Maxvvin eut l'évèché d'Aix 5 Jofeph 
fAriwathie alla prêcher l'Evangile en Angleterre % 
Marthe fonda \m grand couvent ; Magdelhe Fe retira 
«fans la Sainte Baume , où elle" brouta l'herbe toute F* 
vie Ce Fut là que , n'ayant plus d'habits, elle pria tou- 
jours toute nue ; mais 'fes cheveux crûrent jufqu'à fes 
talons * & les anges venaient la peigner & l'enlever au 
€Îc\ fept fois pir jour, en lui donnant de la mufique. 
Oa a gardé long-temps une fiole remplie de fon fang & 
fes cheveux ; & tous les ans , le jour du vendredi Faint, 
cette fiole a bouilli à vue fl'cej-L ta lifte dte fes miracles 
ivérés eft innombrable, 
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AVERTISSEMENT 

n E S E D I T EU R S. 

N 1767, la faculté de théologie de Paris cerW 
aie roman philofophique , intitulé Rétifairt. 
vieux général s'était aviféde dire à l'empereur 
flimen que Ton n'éclairait point les cfprits avec 
flamme des bûchers, & qu'il était tenté de 
lire que dieu n'avait point condamné à 1» 
nnation éternelle les héros de la Grèce & de 
me. v 

Depuis l'invention de l'impr imerie > la faculté 
Paris s'eft arrogé le droit de dire fon avi$ en 
uvais latin fur les livres qui lui déplaifent ; & 
nmVdepuis cinquante années le publie eft en 
Teffion de fe moquer de cet avis , elle a. confr 
îment l'humilité de le traduire en français * 
1 de multiplier les lecteurs & les fifflets. 
La cenfure de Bélifairc eut un grand fuccès* 
. ne peutfe diffimuler que l'obligation impofée # 
s peine de damnation , aux princes & aux rai* . 
rats, de condamner à la mort quiconque n'eft 
de la communion romaine, ne foit une opi- 
n théologique très . moderne. La damnation 
païens n'a jamais été donnée comme tin ar- 
e de foi dans les premiers fiècles de l'Eglife4 
n'avance de pareilles opinions que lorfqu'es 
e maître. La faculté fut donc obligée d'avouef 
tontes , Satires t etc. Tome 1 6* g, 
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que, fi le fond de la croyance doit toujours i 
le même , cependant on peut l'enrichir de ù 
en temps de quelques nouveaux articles de 
dont les circonftances n'avaient point ] 
notre Seigneur Jésus - Christ & ; 1 
apétres de s'occuper. 

Cette afferrion parut auffi ridicule fa 
leufe ; & lorfqu'on vit que le mauvais fra 
la Sorbonne n'avait pas même le mérite de 
exa&ement Ton mauvais latin 9 ft qu'en fe t 
fant eus - mêmes , ces fages maîtres avait 
des contre- fens , les ris redoublèrent* 

On trouvera dans cette édition plufieurs pi 
en profe Air cette facétie théologique. RI. de . 
taire s'eft plu à attaquer fouvent l'opinion 
tout infidèle eft damné , quelles que f< t 
vertus & l'innocence de fa vie. Ce n'eft p 
une opinion théologique indifférente. Il imp 
au repos de l'humanité de perfuader i t 
les hommes qu'un dieu, leur père a 
récompenfc la vertu, indépendante de 
croyance, & qu'il ne punît que les mé< ni. 

Cette opinion de la néceffité de croire o 
dogmes pour n'être point damné, & d'un fui 
éternel réfervé à ceux qui les ont niés ou 
ignorés , eft le premier fondement du (an 
& de l'intolérance. Tout non - confbrmifte 
vient un ennemi de Ditu & dç notre falut. 
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raîfonnable , prefque humain , de btûler qn hété* 
ciguë & d'ajouter quelques hçures de plus à un 
ftrpplice éternel , plutôt que de s'expofer foi & 
Jfk famille & être précipités par les féduâions de 
cet impie dans les bûchers éternels. 

C'eft à cette feule opinion qu'on peut attribuer 
l'abominable ufage de brûler des hommes vivans ; 
ilfage qui, à la honte de notre fiècle, fubfifte 
encore dans les pays catholiques de l'Europe, 
excepté dans les Etats de la famille impériale. 
Heureufement cette opinion eft auffi ridicule 
qu'atroce, & plus injurieufe à la Divinité que 
tous les contes des païens fur les aventures ga« 
Jantes des dieux immortels. Auffi parmi ceux qui 
font intérefTés au maintien de la théologie, les 
gens raifonnables voudraient - ils qu'on aban* 
donnât ce prétendu dogme, comme celui de 
la création du monde il y a jufte fix mille ans. 

On fuivrait la même marche à mefure que 
certains dogmes deviendraient trop révoltans f 
ou trop clairement abfurdes ; & au bout d'un 
certain temps on foutiendrait qu'on ne les a 
jamais regardés comme articles de foi. Cela-eft 
arrivé déjà plus d'une fois, & l'Eglife s'en eft 
bien trouvée. 

Il eft jufte d'obferver ici que Ribalier, fyndic 
8e forbonne, donc on parle dans cette fatire, 
eft un homme de mœurs douces , allez tolérant , 

R 2 
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qui céda malgré lui , dans cette circo 
au délire théologique de fes confrères, 
à fe faire pardonner fa modération à Vè\ 
Janféniftes ; & pour l'expier , il fç mît à pe 
impçu les gens r^ifpnnaWeSï ' * 
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•L'héritier de Ërunfvïck & le roi des Danois $ 

Vous le fovez , amis , ne foritpas les feufc pririces 

Qu'un defir curieux mena dans nos prevînccs , 

El qiu des bons efprits'ont réilht les voix 1 . 

ttous avons vu Trajan , Titus & Marc - Aurèle 

Quitter le beau féjour de la gloire immortelle*, 

Pour venir en fecret s*àmufer dans Paris. 

Quelque bien qu'on pniflTe être, on veut changef dé pla<?& 

C'etf pourquoi les Anglais fortent de leur pays. 

L'cfprit «ft inquiet , & de tout il fe laite j 

Souvent un bienheureux s'ennuie en paradis* 

Le trio d'empereur* arrivé dans la ville , 
Loin du. monde & du bruit choilït fon domicile* 
Sous un toit écarté , dans le Fond d'un fanboifrg. 
[ls évitaient l'éclat i les vrais grands le dédaignent." 
Les galans de la cour & les beau te's qui régnent, 
Tous les* gens" du bel air ignoraient leur féjour. 
* de feiïiblables faintsil ne faut que des ïa^CN , 
[1 n'en euvpas en foule. Oi\ en trouva pourtant , . 
iens ioftruits & profonds > qui n'ont ri-.-n de piaa:i* , 
lui ne prétendent point être des rkrfonnages, 
lui des fots préjugés paifiblement vainqueurs , 
)'un regard indulgent contemplent nos erreurs j 
lui fans craindre la mort favent goûter la vie > 
\m ne s'appellent point h bonus compagnie , 
)ui la font en effet. Leur efprit & leurs mœurs 
téuffirent beaucoup chez les trois empereurs. 
> leur petit couvert chaque jour ils Coupèrent 4 
loinsils cherchaient l'efprit & plus ils en montrèrent 9 
'ous charmés l'un de l'autre , ils étaient bien fin-pris 
l'être fur tous les points toujours du même avis. ' 

oe perdirent point leurs momens en vifites ; 

K 3 - 
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Mais on les rencontrait aux arfenaux de Mars , 
Chez Clio , ciiez Minerve , aux ateliers des arts» 
Ils les encourageaient enlpefant leurs mérites. 

On conduifit bientôt nos nouveaux curieux 
Aux chefs-d'œuvre brillans d'Andromaque & d'Ara 
Qu'ils préféraient aux jeux du Cirque & deTElide. 
Le plaiiir de l'efprit palfe celui des yeux. 

D'un plaifir différent nos trois Céfars jauirent» 
Lorfqu'à l'obfervatoire un verre induftrieux 
Leur Ht envifager la ftru&ure des deux , 
De* cieux qu'ils habitaient,. & dont ils dépendirent; 

De là , près d'un beau pont que bâtit autrefois 
Le pins grand des Henris, & peut «être des roit f 
Marc- Aurèle apperqut ce bronze qu'on révère » 
Ce prince , ce héros célébré tant de fois , 
Des Français inconftans le vainqueur & le père» 
Le voilà , difaient- ils , nous le connaiflbns tous» 
Il boit au haut des cieux le neâar avec nous. 
Un des fages leur dit : Vous favez fon hiftoire s 
On adore aujourd'hui fa valeur , fa bontés 
Quand il était au monde il fut perfécuté. 
Buri même à préfentlui contefte fa gloire, (a) 
Fout dompter la critique on dit qu'il faut mourir j 
On fe trompe > & fa dent qui ne peut s'aflbinrir , 
Jufque dans le tombeau ronge notre mémoire. 

Après ces monumens fi grands , ii précieux , 
A leurs regards divins fi dignes de paraître t 
Sur de moindres objets ils bai (Turent les yeux. 

Ils voulurent enfin tout voir & tout connaître : 
Lesbouievarts, la foire & l'opéra bouffon , 
L'école où Loyola corrompit la rai fon. 
Les quatre facultés & jufqu'à la forbonne. 

Ils entrent dans Pétable où les dodeeurs fourrés 
Ruminaient faint Thomas & prenaient leurs degrés* 
Au féjour de VErgn , Ribaudicr en perfoune 
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Eftropiait alors un difcours- en latin. 

Quel latin , jufte ciel r les héros de l'empire 

Se mordaient les cinq doigts pour s'empêcher de rire» 

Mais ils ne rirent pins quand un gros auguftm 

Do concile Gaulois Int tout haut les cenfuses. 

II diGut anathème aux nations impures 

Qui n'avaient jamais fn , dans leurs impiétés , 

Qp'auprès de l'Eftrapade il flot des fecnltét. ~ 

morts ! s'écriait -il , vivez dans lesfupplices. (*) 
Frinces , (âges , héros , exemples des vieux temps , 
Vos fublimes vertus n'ont été que des vices , 
Vos belles actions desséchés éclatans. 
Died jufte , félon nous , frappe de l'anathême 
Epi&ète , Caton , Scipion l'Africain , 
Ce coquin defTitus , l'amour du genre humain , 
Marc - Aurèle, Trajan, le grand Henri lui - même , ( c* 
Tous crééspour l'enfer & morts fans facremens. 
Maïs parmi fes élus nous plaçons lesCle'mcns, £rf) 
Dont nous avons ici folemnifé la fête s 
Be beaux rayons dorés nous ceignîmes fa tête: 
Ravaillac & Damiens, s'ils font de vrais croyans £e) 
S'ils font bien confefles , font fes heureux enrans, 
BaFréron bien huilé verra Dieu race à face 5 (/) 
Kt Tnrenne amoureux , mourant pour fon pays , 
Brûle éternellement chez les anges maudits» 
Tel eft notre plaifir : telle eft la loi de grâce. 
. Les divins voyageurs étaient bien étonnés 
De fe voir en forbonne & de s'y voir damnés» 
Les vrais amis de Dieu répriment leur colère. 
Marc - Aurèle lui dit d'un ton très - débonnaire : (g) 
fous ne conn aidez pas les gens dont vous parlez > 
les facultés par fois fontaiïez mal inftrnitcs 
>esfecretsdu Très - Haut x quoiqu'ils foient révélés, ' 
Dieu n'eft ni fi méchant ni fi fot que vous dites. 
Kiiaudier à ces motsrotilant un ail hasard , 
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Dans des convr.IGnns dignes de Saint- Me'dard ,. 
Ko mm a le demi- ilieu«déifte, athée » impie,' 
Hérétique , ennemi du trânà & de l'autel ,* 
Et lui Ht intenter un procès-criminel. 

Les Romains cependant fortent de récurie. .1 

Mon Dieu , difait Titus , ce moniteur Ribaudier, 
Four un do&eur français , me femble bien grofBer*. 
Ko s fages rougiraient pour l'honneur de la France 
Pardonnez , dit l'un o'eux , à tant d'extravagance* 
Nous n'afBftons jamais à ces belles leçons. 
Nous nous fommes mépris ? Ribaudier nous étonne £ 
Jsous p en fions en effet .veus mener en foebonne;». 
*-t V«a vous a.conduUs.anxjje.Utfs -auiijans,. 
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NOTES.. 

(a) Buri même à préfent lui contejlt fa gloire. 

On dit qu'un écrivain , nommé M*, cto B«rî , a faig 
le hiftoire de Henri IV, dans laquelle ce héros eft ui# 
imme très- médiocre. On ajoute qu'il y a dans Paris» 
le petite fe&e qui s'éièvë lourdement contre la gloire 
! ce grand henuiie» Ces meilleurs font bien cruel» 
ivers la patrie > qu'ils fongent combien il eft important 
m regarde comme un être approchant de la Divinité 
mnce qui expofa toujours la vie pour fa nation , & 
m voulut toujours la Foulager. Alais il avait des 
iblefles. Oui, fans Joute; il était homme: mais béni 
it celui qui a dit que fes défauts étaient ceux d'un 
mime aimable, & fes vertus celles d'un grand homme. 
us il fut la vi£fcime du fahatifme , plus il doit être 
efque aJoré par quiconque n'eft pas convulfionnaire.- 
Chaque nation, chaque cour , chaque prince a befoinv 
! fe choifir un pairou pour l'admirer & pour l'imiter, 
i ! quel autre choifira-t-on qiu celui qui dégageait fes- 
lis aux dépens de fon fang vlans le combat de Fontaine- 
anqaife, qui criait dans la vi&oire d'Ivry : Epargnez 
.compatriotes ,.& qui au faîte de la puiffance & del* 
3ire difait à fon mimftre : Je veux que le payfan ai* 
poule au pot tous les dimanches.? 

(If) Q morts F s' écriait- il , vivez dans les Supplice*. 

Il eft néceflfaire de dire au public , qui l'a oublié , qu'iu* 
mmé Ribalier, principal du collège Mazarin, & un 
jent nomme Cogé , s'étant avifés d'être jaloux de 
scellent livre moral de Bélifaire, cabaUreat pendant 
i an pour le faire cenfurer par ceux qu'on appelle 
ttturs defêrbonne. Au bout d'un an ils fijent imprimer 
tte ceufure en latin & en français ; elle n'eft cependant 

françaife ni latine ; te titre même eft un folécifme*, 
nfure de la faculté de tlféologie cottire le livre &fc. Orv 

dit point cenfure contre , mais etnfure de. Le public- 
rdonne à la faculté de ne pas favoir le fiançais ; on lui 
rdonne moins de ne pas favoir le latin. Determinaiïm 
7r*e facultatis in libellant eft une expreffion ridicule. 
itjrrminatiê se. fe trouve, ni dans- Ùicéro» -, ni dans. 
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aucun bon auteur ; déterminât** in eft un butante 
infupportable ; & ce qui eft encore jplna barbare , €êk 
d'appeler Bélifaire un libelle, en refait un manraV 
libelle contre lui. 

Ce qui eft encore plus barbare » e'eft de 
damnés tous les grands nommes de l'intioj 
enfeigné & pratiqué la jufticc. Cette abfnrdiM 
reufement démentie par faint Paul, qui ditezpn 
dans fon épitre aux juifs tolérés a Rome: X 
gentils qui n'ont point la loi fout naturt *—e$ -. 
loi communie , n ayant point notre loi , >». * 
mêmes. Tous les honnêtes gens de rEtrropc «« 
entier ont de l'horreur & du mépris pour cew dè\ 
ineptie qui va damnant toute l'antiquité. Il f 
des cuiftres (ans raifon & fans humanité, qb* 
foutenir une opinion il abominable & fi folle, i 
même dans le fond de leur cœur. Nous ne p 
pas dire que les d odeurs de forbonne font des • 
nous avons pour eux une confidératîoa plut 4tJ 
nous les plaignons feulement d'avoir figné nn«. 
qu'ils font incapables d'avoir fait , fait en franqais, 
en latin. 

Remarquons pour leur juitificatron «Tilt fe I p& 
tnlés dans le titre facrée faculté en langue 
qu'ils ont eu la diferétion de fupprimer en f«« 
mot facrée. 

(c) Marc-AurUe, Trajun, le grand Henri kd+ 

En efiPet le fieur Ribalier , qu'on nomme ici <J?t'ft* 
venait de faire condamner en forbonne M. trm 
pour avoir dit que dieu pourrait bien av*** 
ricorde à Titus , à Trajan , à\Marc.Jurèle. Ce 
eft un peu dur. 

(<0 Mais parmi fes élus nous plaçons les Cléments* 

On ne peut trop répéter que la forbonne §t le mut* 
gyriquedu jacobin Jacques Clément, aflfaffin de Henri IH% 
étudiant en forbonne , & qii« d'une voix unanime die 
déclara Henri III déchu de tous fes droits à la royaatt t 
& Henri IV uicapable de régner. 

Il eft clair que , félon les principes cent fais éotfi 
alors par cette faculté , l'anaflin parricide , Jneepn 
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•**, qu'on invoquait publiquement alors dans les 
s , était dans le ciel au nombre des feints , & que 
* llf. prince voluptueux , mort fans confeffion , 
damne. On nous dira peut-être que Jacques Clément 
rut auffi (ans conreffion ; mais il s'était eonfcffé , & 
e avait communié l'avant-veillc • de la main de foa 
ir Bourgotn Ton complice, qu'on dit avoir été doéhur 
rbonne , & qui fut écarttle. Ainfi CUment mt\ûi des 

ns rut non-feulement faint «mais martyr. 11 avait 

t Judas, non pas Judas Jfcariote , mais Judas 

*** > feinte Judith qui coupait û bien les têtes de» 

avec lefquels elle couchait * ramt Salomon qui 
frère Adonias j faint Ikw d qui affeffina Urie y 
nrant ordonna qu'on tiïawnkt Joab$ feinte 
» . , na le capitaine Sizara; faint iM qui 

i Ou >u<. « - « tant d'autres faines de cette 
t. Jacques ( j était dans les mêmes principes , 
lit Ta foi : on ne peut lui eontefter 1'efperance d'aller 
jadis , au jardin. Delà charité , il en était dévoré , 
|U*il s'immolait volontairement pour les rebelles. 
: donc auffi fur que Jacques Clément eft fauve qu'il 
kr que Mate^AurUe eft damné. 

Ravaillac, &c. 

on les mêmes principes , Ravaillac doit être dans 
adis , dans le jardin , & Henri /^ dans l'enfer qui 
os terre ; car Henri IV mourut fans confeffion , & 
it amoureux de la pr in cette de Cêmlé; Ravaillac au 
aire n*étaît point amoureux , & il fe confetia à 
docteurs de forbonne. Voyez quelles douces con* 
ont nous fournit une théologie qui damne à jamais 
î ÎV, & qui fait un élu de Ravaillac & de fes 
ables ! Avouons les obligations, que nous avons à 
tdier de nous avoir développé cette do&rine. 

) Un Fréron bien huilé \ fife 

Caille a fans doute accolé ces deux noms pour 
lire te contrafte le plus ridicule. On appelle com- 
ment à Paris un Fréron tout gredin inrolent, tout 
on qui fe mêle de faire de mauvais libelles' pour dé 
nt. Et M. Caille oppofe un de ces faquins de la ligf 
uplc 9 qui reçoit l'extrémc-on&ion fur fon grabat , 
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sii grand Turenne qui fut tué d'un cnup de canon foa 
le fecours des faintes huiles , dans le temps qu'il était 
amoureux de madame de Coatqnen. Cette note remit 
dai: h précédente, & fertà confirmer l'opinion thé» 
logique qui a ce or, lie la po Te (fi on du jardin au dernier 
malotru couvert d'infamie, & qui la rcFufe aux plnl 
grands hommes & aux plus vertueux de la terre. 

N. B- On a prétendu que Turenne avait quitté èh 
1670 madame de Coutquen qur le ratifiait au cheralfcf 
de Lcn-itinc; mai? il aima toujours les femmes a b 
fureur. Ce grand b^rome qui , avec des talens militaira 
du premier ordre & une a ne héioiquo , avat un efprit 
peu éciairé & vn cair/lère f:i=l.ie , était, t ce qu'on dit, 
devenu i\è\ot dans les dernières année*! ; mais l'awt- 
turc de madame de Contqtu". ctt poIrJrioure h Ton abju- 
ration de la r.'li;:(ni prote/rn .te. C'était «n !in^nH« 
fp.cl-clc qu'il!» hswia? qui avrir gagne «les ' vailles t 
occvpé ■ : ni? tin d-j !av:r au jufte ce Cjit'il faut crcîrt 
pourVûre ;m ; du.*- né , S: .'herchant lo loir à fc ilavntf 
en commrtti-it le p-icïié de fornication : & fine lcf':."fc 
où Ton a.imirjit t*;ut ccîa était irn pauvre ficcïe.'CN 
qu'il en ("oit , il cft très-vraifemblable que DifcfJ a rifr 
donne à Tnrcvve fes maître (Tes ; mais lui a-t-il partir-RM 
d'avoi" e.v.'*ré l'ordre de brû'-.T le l'ahtînat , &« 
n'avoir p.v; renoncé au commandement plutôt que fe 
frire le metirr d'incendiaire ? 

(») Jîurc-AurUe lui dit , g/V. 

On invîv les lc«flour« attentifs à relire qoctyKi 
maximes de l'empereur Antonin^ Se à ieler les \uUi 
s'ils le peuvent , fur la cenfurc eotitre BJlifairt. Il| 
troiivcr.-ï-.t tia lis cette cenfure i\cs diftimtions fnrlart 
4L' fur la loi , i\ir U e,ràc provenante, fur la prédcB 
uatiu'i ■ ,, :!ol , .i:; >k dans Afarc Antunin ce que la ver!* 
a de plus li.olime & de plus tcnd'c. On fera pciit-i"* 
un peu furpri que de petits Velthes inconnus an* 
honnêtes i;c:»5 aient condamné dans la rue desMsçffii 
ce que l'ancienne Rome adi«ra , & ce qui doit ferrî 
d'exemple au monde „nticr. Dan», que! abyme fomm* 
nous defeendus ! la nouvelle Ruine vient de car.oail- 
un capucin nommé Vr.cuf.n , dont tout le mérite, art 

Sue rapporte le procès de la canunifation , cfr d'avoir «n 
es coups de pied dans le eu , & d'avoir laifîë repaie 
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: frais fur fa barbe. L*ordre des capucins a dépenfé 

* cents mille épus aux dépens des peuples, pour 

rer dans l'Europe l'apothéofe de Cucufin fous le 

de feint Séraphin ,■ & Ribauàur damne Marc* 

! Ô Ribauiiers , la voix de l'Europe commence 

contre tant de fottifes. 

c M f éclairé & judicieux , (car je ne parle pas aux 

lies imbéçilles qui n'ont lu que V Annie fainte 

Tourneux , ou le Pédagogue chrétien ) de grâce 

nez à vo's amis quelle eft l'énorme diftance des 

le Cicéron , du Manuel d'Epiâiète , des Maximes 

ur Antonin, à tous lés plats ouvrages de 

ic, cuits dans nos jargons modernes, bâtards de 

1e latine , & dans les effroyables jargons du Nord f 

lentement , dans tous les livres faits depuis 

c , rien de comparable à une page de Sénèaue ï 

uou» Savons rien qui en approche, & nous ûftgp 

{lever contre nos maîtres S 



LES 

,EUX SIECLES. 
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AVERTISSE 



y E R T I S S Ê M E N T 

JD E S E B I T E U R$ 

&NS un fiècle où l'oif met de ta vanité à éM 
ble , où Ton veut s'occuper des intérêts de 
ciété fans fe donner la peine de les étudier, 
au voir parier de la nature , fans s'aflervir an 
I ible de Tobferver \ où l'on confond 1* 
sla des opinions avec la phflofophie , & 
l'on fe croir au-deffus des préjugés , parce 
n préfère des rêves nouveaux aux rives de 
pères : dans un tel fiècle les mauvais drarçes » 
livres extravâgans en politique » les fyftêmes 
jes d'hiftohre natureMe , les paradoxes doivent 
înir communs ; & il n'éft pas étonnant qu'ils 
t excité k bile de M. de Voltaire. Mais ces 
les font une fuite néceflàire de ce fentiment 
imautté , fruit précieux de la phtlofophie, 8c 

M. de Voltaire a contribué , plus que per- 
le , à répandre en Europe ; de l'importance: 

les hommes favent attacher enfin à leurs 
tables intérêts , à la connaiftance de leurs 
ts , <£ des fources du bonheur public ; enfin 
;oût général pour les fcienees naturelles, 6c 
r une philofophie fondée fur la raifon leule > 
élivrée du joug de l'autorité & des fyftémes. 
mal y dont il fe plaint , n'eft que l'abus du 
i que lui-même avait fait. 
Montes , Satires , etc. Tome ttf. S 



ïiô AVERTISSEMENT DES- EDlTEtïRSt 

On le voit alternativement tantôt relever foc 
fièele, tantôt le traiter avec mépris,, félon qui 
était le plus frappé , ou des progrès de la rail 
ou du fuccès éphémère, de quelques eattra 
gances. 

..Une faut point cependant l'accufèr de contn- 
diction : c'eft un père qui emploie' avec fes'enfkm 
iagtôt l'encouragement. & tantôt le reprocEe. 
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ES DEUX SLE-CLESr 



iecle où je vis briller im i fuivï d'un* quatre, 
cle où t'en fut écrire auffi bien que combattre, 
)ti vient qu'à nos plaifirs a fuceédé l'ennui? 
(Temblons-notis du moins an Romain d'aujourd'hui » 
i fier dans l'indigence , & grand dans fes mifêres , 
nte * en tendant la main , les tréfors de fes pères ? 
n , d'un plus noble orgueil notre efprit eft blefle; 
us croyons valoir mieux que le bon temps pafle. 

fagefle en nos jours a fur noirs tant d'empire , 
e nous avons perdu la faculté de rrre. 
?ft dommage ; aatrefois Molière était plaifanf > 
Tut nous égayer , mais en nons inftnrifant: 

comique pleureur aujourd'hui vent, féduire ; 

fans nous amufer renonce à notis'inftrmre. 
le Je plains un Français quand H eft fe'ns gàftéT 
in de fon élément te pauvre homme eft jeté i 

n'afone point Tha-lie arors que fur la fcène' 
le prend gauchement l'habit de TVIelpomène. 
s deirx charmantes fœurs ont bien changé de tonv 
m de fon cara&ère on ne fait rien de bon. 
alière en rit là-bas, & Racine en foupirv; 

ne petit fnpporter rinfipidè délire 
ï tous ces plats romans mis en vers bànr fou fiés , 
► oftrophes aux dieux, lierrx-commurfs ampoulés, 
aximes fans raifon , nœuds d'intrigues bizarres , 

la fcène françnife en proie à des barbares. 
Tairt mieux , dit un rêvenr foi-difant (mander, 
i» gouverne l'état du haut de fon grenier* 

te des beaux arts eft un bien pour la Francc> 
revenus du roi ma fmïn tient la balance: 

Verrai des impôts les Français 1 affranchis. ' 
*is ennuyez l'Etat , & moi je l'enrichi*, 
u Ui fettiiifer Li terre avec ma plume ;" 

S: 



*I2 LES DEUX S I E C U S, 

J'ai fait contre Colbert un excellent volume : 
Le public n'en Tait rien j mais la poftérité 
M'attend pour me conduire à l'immortalité s 
Et pour prix des calculs où mon efprit fe tne , 
Je veux avec Jean- Jacque avoir une ftatuc. (a) 

Taifez-vous, lui répond un philofopue ailier, 
Et ne tous vantez plus de votre obi'cur métier $ 
Vous gouvernez l'Etat ! Quelle trille manie 
Peut dans ce cercle étroit captiver un génie ? 
Prenez un vol plus haut > gouvernez l'univers. 
Piouvez-nous que les monts font formés par les dm 
Jetez les Apennins dans l'abyme de Ponde $ 
Defcendcz par un trou dans le centre dn monde. 
Pour bien connaître l'aine & nos fens inégaux , 
Allez des Patagons difféquer les cerveaux; 
Et tandis que Nedham a créé des anguilles , 
Courez chez les Lapons , & ramenés des filles. 
Voilà comme on s'illuftre en ce fiécle profond» 
De la nature enfin mes yeux ont vu le fond. 
Que Dieu parle à fon gré , qu'à fa voix ton! s'armr 
Ce trait a les beautés : moi je parle , & tout chaos 
Va , ne t'amufe plus aux finances dn roi , 
Vieas-t-en. créer un monde , & fois Dieu comme noL 
A ces d if cours brillans , faiû d'un faint fcrupufe. 
L'archidiacre Trublet s'épouvante & recule ; 
Et pour charmer la cour qui s'y connaît fi bien, 
Avec un réeollet fait le Journal chrétien* 
Les voilà tous les denx qui , commentant Moïfrt 
Pour quinze fous par mois font l'appui de l'Eglife 
Ils travaillent long-temps : leur libraire conclut 
Qu'il va mourir de faim , mais qu'il fait fon Ctfat 

Un autre fou paraît fuivi de fa forcière * 
Il veut réduire au gland l'académie entière. 
Renoncez aux cités , venez au fond des bois * 
Jttotfels , vives conteos fins fecoun & tm lob: 



ET J B A N N d T. - â(# 

; X T E S; 

(_ i ) Il eft beaucoup quefcion de Larcher & de Norwtte 
tris les ouvrages en profr. Og/ régent de rhéthorique 
t collège Mazarin, auteur de quelques inauvaifes bro- 
nires contre iM. île Foliaire & M. de MarmonUl, à 
>ccafiou de Bélifaire, Vuet , cordelier , qui a écrit une 
ochure contre Ze dinédu comte de BouUiinvilliers : elle 
lit intitulée, Ze mauvais dîné. 

Ç 2 ) Billard , financier & dévot de prpfeffion , avait 
it une banqueroute confulérable. Le petit peuple du 
lartier Saint- Euftache , qui'le voyant communier fon- 
>nt & aller tous les jours à pluïieurs mettes; s'eut- 
etîaitdc lui porter fon argent, & enfutladupe. 
Le parlement en fit juftice & le condamna au pilqrfi. 
. l'abbé 6rifel 9 fon directeur , Fameux par des avea- 
res de teftamens , &c. Fut impliqué dans l'affaire 5 mais 
n'y eut point de preuves juridiques contre lui, 

( 3 ) L'archevêque de Paris , Beaumont , exigeait que 
ux qui demandaient les facremensà la mort préTeutaf- 
it un billet ligné de leur conFefleur. Le parlement crirj; 
voir févir contre ce joug nouveau qu'on voulait \m+ 
fer aux citoyens. Mallvcureufement il fe trompa fur 
; moyens ; il ordonna d'adminifrrer , au lieu d'ordonner 
nplement d'enterrer ceux que l'archevêque laifïerah? 
iiirir fans facremens. Au bout de fix mois le boa 
irijtopbe les aurait offerts à tout le monde. 

f 4) Voyez la Lettre d'un qttakreà Jean- Georges. M* 
avait dans les premières éditions du fer prélat du Puy i, 
lis Jean - Georges ayant quitté fon églife du Puy pour» 
époufer une plus riche, il a Fallu changer ce vers. » 
L'évèque a&uel du Puy eft un homme de qualité, 
mnied'eforit, fans être bel efprit, & qui n'a rien 4c 
nuntin avec fen prédécefleur. 



î* 
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Ils n'ofaicnt approcher : ce temps ne Jura pas. 
Un nouveau maitre vint; fes gens le négligèrent* 
La volière tomba; les rats s'en emparèrent j 
Ils dirent aux lézards : Illuftres compagnons , 
Les oifeaux ne font plus , & c'cft nous qui régnons* 

2Ï TES. 

(a) On a déjà vu que Jean-Jacçues Roujfeau le ge- 
nevois s'avifa d'écrire, dans une lettre à M. l'archcYC- 
que de Paris , que l'Europe aurait du lui élever va» 
ftatue , à lui Jean-Jacques. 

(i) Voyez fur ces differens fyftêmes la partie philo- 
fcphique de cette édition. 

(2) C'était avec l'abbé Joanmt que- l'abbé . TVrifr 
fefait le Journal chrétien. Le récollet Huyer fefait 11a 
autre journal avec l'avocat Sovet ,• l'abbé Dinouar&k 
l'abbé Gauchut en fefaieut deux autres. Nous avions 
îlors quatre journaux théologies es.. 



ILE. PERE NïeODEKSE 

1T JE AN N T., 

LE.JEJIE N I C D B M B.. 

EANNQ* , fou viens- toi bien que la phik>foph& 
ï un démon d'enfer à qui l'on facrifie». 
chimède autrefois gâta le* genre-humain ; 
rwton dans notre temps fut un franc libertin*- 
«fèe a plus corrompu de femmes & de filles* 
le Lafs à l'hôpital n'a conduit de familles. 
»ut chrétien qui raifonite a !e cerveau blefleV 
'rtifîbns les mortels qui n'ont jamais penfé. 
bienheureux Larcher , Viret , Cogé , tfonotte , (i); 
te de tous vos écrits la gefanteur dévote 
wjon'rs pour monerprit eut de charmes puiflans !ï 
• péché n'eft , di>on , que Pabus du bon fens: 
de peur de Pabus vous banniffez Tufage. 
i ! fuyons faintement' lé danger (Tëtre fage. 
ur faire ton falut ne penfe point, Jeaanot'5 
XUtis bien ton ame , & fais vœu d'être unfofc 

J E A ÏT NT O T. 

fe fens dé vos difcours l'influence bénigne j 
bâille, & de vos foins je me crois déjà digne* 
li toujours, remarqué que l'eiprit rend mal ini 
►us fous refTouvenez du bon curé Fantih , . 
li prêchant , eonfeffant les dames de Verfailles ^ 
refiait tour-à-tour & volait fes ouailles; 
che/- inonfieur Billard , & fon ami Grifel,.(2)' 
ands porteurs de cilice , & chanteurs de mifleîV * 
li prenaient notre argent pour .mettre en œuvres pies* 
)us ces gens-là , mou père, étaient de grands génies \ 

LE PERE N 1 C D E M E, 

||oa fils % n'ejv doute jjas, x . ih ont ^hilob^hii, 






tl6 LE PERE ÎJ 1 C D E M 

Et foudain leur e^nt , par le diable échauffe » 
Brûla de tous les feux île la eoneupïfoence. 
Dans les bofquets d'Eden l'arbre de la feieace 
Portait un fruit de nuirt & de corruption. 
Hotte bon pire en eut- une înrlïgeftion. 
Pour lui bleu conférer fa F agile imioetnce, 
11 eût fallu planter l'arbre de Vigne maître* 
J E A N N O F. 
C'eft bien dît \ mais faillirez que Jeam&at Vh 
Propofe avec rcfpe& une difficile : 
De tous jet écrivains dont la pétante {hime 
Barbouilla Tans penfir tous ks mots un volume r 
Le plus ignare en gree , en Français , en !. 
Ceft notre atnî Fréron deQuîmaer-C&ïei 
Sa grolfcame pourtant ÙAm le vice ett pU 
De cent mortels priions EeUébuth Va rengéek 
Je conclurais de là , E j'ufais raifbnnrr f 
Que le piuvre d'cfprït peut en cor fe tlrun 

L fi P E R E N i C O D E M S 

Ouï , mais c\fc qknnA ce jm.vrc ofe fc croire i 
CTcft quand du bel eFprit un lourd petfaat s'cntklKî 
Quand le démon d'orgueil &. celai de la faim 
SaiftflW à la ^orge un maudit écrivain , 
Le déloyal alors cft pofféde du diable. 
Chez t^ut tôt bel etprife k vke cft incurable? 
Il va trouver enfin * pour prîx de fes travert » 
Des Fontaine & Chadfon dam. k fond des t'uters» 
Au pur feïn d" Abraham ïl eut vole peut- 
S l dans fon humble étage il eût fu fs côonaiise: 
Mais i[ Fut réprouve fitôt qui' reprû 
Délirer la [bttil'e av c te bel rtprit. 

Autrefois un bhV u , Fornr' n.i r h natnt 
Pour fuir Vaiïre du jour au imtâ de fa maftift t 
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>e voir comment eft fait le foleil à midi, 
l pria de Ton antre une aigle Ta voifine 
te daigner le conduire à la fphère divine, 
'où le blond Apollon de Tes rayons doré*9 
erce les vaftes cieux par luiTeul éclairés, 
'aigle au milieu des airs le porta fur Tes atfes? 

is bientôt ébloui des clartés immortelles , 
oat l'éclat n'eft pas fait pour fcs débiles yeux , 
ti&angcur de fouris tomba du haut des deux, 
es oifeaux accourus à fes plaintes funèbres , 
forèrent foudain le Courier des ténèbres. 
rofite de fa faute , & , tapi dans ton trou 9 
uis le jour à jamais en fidelle hibou. . 
j E a N N o T. 

On a beau fe foumjettre à fermer la paupière , 
n voudrait quelquefois voir un peu de lumière, 
'entends dire en tous lieux que le monde eft inftruitf 

ivec faint Loyola le menfonge s'enfuit , 
ju Arandadans PEfpagne, éclairant les fidèles» 
i l'inquifition vient de rogner les ailes. 
hez les Italiens les yeux fe font ouverts, 
ne augufte cité , fouveraine des mers , 
es filets de Bar jonc a rompu quelques mailles, 
e (buverain chéri qui naquit dans Verfatlles 
tinulla, m'a-t-on dit, ces billets fi fameux, 
jne les morts aux enfers emportaient avec eux. (3) 
vec diferétion la fage tolérance 
"une éternelle paix nous permet l'efpéraneè. 
'abord avec eiFroi f entendais ces difeours ; 

par cent mille voix répétés tous les jours » 
éveillent enfin mon amc appefantie , 
t j'ai de raifonner la plus terrible envie. 

LE PERE NICODEME. 

Ah ! te voilà perdu. Jeannot n'eft plus à moi. 
Conta , Satires , etc. Tome 1 ô\ T 
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Tous les c:jc ! *r;. font gâtés.... Pefprit bannit îafoil 
L'ciViit 'étc ■ ' i«ar-tout.... divine bstile, 
Verfaz cou^ v r. j.avots ; f<,:'*enez mon égiife. 
A quel fuin r •cioiiri'- ■ .a< cotte extrémité? 
mon iii , c : - ri ;.l-ant de la llujï'-.'îré, 
Q.'n'. emun»: t'.'i r:r» c an doux leiu d«: ta merc? 
Or. te la i. c.-c *'*:s . malheur à qui «-Vraire! 
Ne va po''ir eo.itrûkr les coeurs de* ;>ii, -.1: b : cn. 
Courage ; RÏV.n* , r ■ • is-;oi . li? 1*» F«i.. »aj' c : î;.ticiiï 
De Jean-Georges (4) , c ni , 11 -i , iis le diicours fublinei 
C'eft pour ton mal qui pre'fe un excellent régime. 
Tu peux ï*iicrir encore. Oui , Paris , dans fes mon, 
Voit encor, i;!âcc à Dieu , des cfprits lourds ,obfcws, 
D'argununs rebattus détermines copiftes , 
Tout farcis de lambeaux des premiers janféniftes. 
Jette-toi dans leurs bras ; de? ore lenrs leçons i 
«Apprends d'eux à donner des mots pour des raifom. 
Fais des phrafes, Jeannot; ma douleur t'en conjuiti 
Par ce palliatif adoucis ta blcflTure. 
Ne fois point philofophe. 

JEANNOT. 

Ah ! vous percez mon car* 
Allons , ne voyons goutte , & çhériflbns Terreur. 
C'eft vous qui le voulez. Mais quel fruit tirerai-jc 
De demeurer un fot au Lrtir du collège? 

LE PERE NICODEME. 
Jeannot, >e te promets ua bon canonicat , 
Et peut-étr; a ton tour deviendras-tu prélat* 
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LES SYSTÈMES. 

JLjoksque le feul pu i (Tant , le feul grand , le feul là 
De ec momie , en fix jours , eut achevé l'ouvrage, 
Et qu'il eut arrangé tous les célefres corps , 
De fa vafte machine il cacha les refibrts , 
Et mit fur la nature un voile impénétrable. 

J'ai lu chez un rabbin que cet Etre ineffable 
Un jour devant fon trône alTembla nos do&eurs, 
Fiers enrans du fophifme, éternels difputeurs; 
Le bon Thomas d'Aquin 00 » Scot ( h ) & fionav 

turc» (c) 
-Et jufqu'au provençal élève d'Epicure , ( d ) 
Et ce maître René ( e ) qu'on oublie aujourd'hui , 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui { 
Et tous ces beaux efprits , dont le favant caprice 
D'un monde imaginaire a bâti F édifice. 

Ç£ , mes amis , dit Dieu , devinez monfecret : 
Dites - moi qui je fuis &f comment je fuis fait. 
Et dans unfupplément dites - moi qui vous êtes , 
Quelle force , en tout feus , fait coût ir les comètes , 
Et pourquoi y dans ce globe, un deftin trop fat ml. 
Pour une once de bien , mit cent quintaux de moL 
Je fais que , grâce aux foins des plus nobles génies « 
Des prix font propof es par les académies : 
J'en donnerai. Quiconque approchera du but^ 
Aura beaucoup forgent , & fera fon fa lut. 

Il dit : Thomas fe lève à l'augufte parole, 
Thomas le jacobin , l'ange de notre école. 
Qui de cent argumens fc tira toujours bien , 
Et répondit à tout fans fe douter de rien. 
Fous êtes , lui dit- il , rexifettee & Veffence , (/) 
Simple avec attributs , acte pur &ffubjlance f 
Dans les temps , hors des tem&; fin , principe fif mil* 
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fours préfent par - tout fans être en aucun lieu* 
Eternel , à ces mots qu'un bachelier admire , 

Courage , Thomas / & fe mit à fou rire, 
artes prit fa place avec quelque fracas , 
chant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas* 
; front tout poudreux de matière fubtile , 
rant jamais rien lu , pas même l'Evangile : 
igneur , dit - il à Dieu , ce bon homme Thomas 
iveur Ariftote a tropfuivi les pas, 
ri mon argument , qui me Semble invincible : 

\tre , c % eft ajfez que vous/oyez poj/ïble. (g ) 
nt à votre univers , il eflfeut impvfant j 
s , quand il vous plaira ^ j'en ferai tout autant i (fc) 
- puis vous former ttun morceau de matière * 

tens , animaux , tourbillons £<f lumière , 
que du mouvement je fautai mieux les lois* 
i fourit de pitié pour la fecon'o fois. 
incertain GaflTeadi , ce bon prêtre de Digne * 
ouvait du Breton fouffrir l'audace infigne, 
ropofait à Dieu fes atomes crochus , ( i ) 
ique pafles de mode , & dès long - temps déchus* 
s il ne difait rien fur l'eflence fupréme. 
ors un petit juif, au long nez , au teint blême > 
m , mais fatisfait , penfif & retiré , 
it fubtil & creux , moins lu que célébré , 
[é fous le manteau de Defcartes fon maître , 
rhant à pas comptés , s'approcha du grand Ette, 
} snnez -moi , dit- it , en lui parlant tout bas* 
s jepenfe , entre nous. > que vous fCexiftezpas. C * ) 
rois P avoir prouvé par mes mathématiques* 
: de plats écoliers, Çffde mauvais critiques* 
>z-nous. .... A ces mots , tout le globe trembla ; 
horreur & d'effroi faint Thomas recula, 
; Dieu clément & bon , plaignant cet infidelle* 
mua feulement qu'on purgeât fa cepvelle. 

Ta 
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Ke pouvant déformais comporer pour le prix , 
Il partit, efeorté de quelques beaux efprits. 

Nos do&eurs, qui voyaient avec quelle indulgence 
Bien daignait compatir à tant d'extravagance , 
Etalèrent bientôt cent belles vifions, 
De leur efprit pointu nobles inventions : 
1rs parlaient , difputaient & criaient tous cnfemble. 
Ain fi , torfqn'à dîner un amateur rafTemble 
Quinze ou vingt raifonneurs , auteurs, commentateurs, 
Rimeurs , compilateurs, ebanfonneurs , traducteurs , 
la maifon retentit des cris de la cohue ; 
les paflfans ébahis s'arrêtent dans la rue. 
D'un air perfuadé Mallebranche affura 
Çu'il faut parler au Verbe & qu'il nous répondra. (/) 

Arnaud dit que de Dieu la bonté fouvcrainc , 
ïxprès pour nous damner, forma la race humaine. («) 

Leibnitz avertirait le Turc & !e chrétien 
iÇue fans fen harmonie on ne comprendra rien 5 (») 
iiyic Dieu , le mende & nous, tout n'eft rien fans ira" 
nades. 
Le coitrier des Lapons , dans fes tnrhipînadcs , ( ) 
"Veut qu'on aille au détroit où vogua Magellan , 
Peur fc Former l'efprit , diflequer un* géan. 
Xotreconful Maillet (p) non pas conful de Rome, 
Sait comment ici - bas naquit le premier homme. 
IVabord il futpoifïbn. De ce pauvre animal 
Le berceau très- changeant fut du plus fin crîftarj 
Et les mers des Chinois font encore étonnée» 
D'avoir , par leurs courans , formé les Pyrénées^. 
Chacun fit ton fyftôme, & leurs doftes leçons 
Semblaient partir tout droit des petites -maifon^ 

Dieu ne fe fâcha point ; c'eft le meilleur des pères • 
Et fans nous engourdir par des lois trop anftères, 
Il veut quefesenfans , ces petit? libertins, 
V:\Tiufent en jouant de l'œuvre de fes mains. 
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M renvoya le prix à la prochaine année : 
Mais il vous fit partir , dès la même journée , 
Son an^e Gabriel , atnbafladcur de paix , 
Tout pétri d'indulgence , & porteur de bienfaits. 
•rLe miniftre emplit mé vola dans vingt provinces » 
Kl vifita des faims , des papes & des princes , 
De braves cardinaux & des inqwifiteurs , 
Dans le ficîe patte dévots perfécuteurs. 
Mejfeigneurs , leur dit- il , le bon Dieu vous ordonne 
t)e vous bien divertir , fans molefter perfonne. 
{/ afu qu'en ce monde on voit certainsfavans , 
fïkifont, ainfi que vous , de fieffés ignorans : 
fis n'ont ni volonté , nipuijfance de nuire : 
*our penfér de travers , hélas !faut - il les cuire ? 
7n livre, croyez -moi, n'efl pas fort dangereux} 
ht vGtreJignaturt efi fUtsfunefte qu'eux, 
ïnforbonne \ aux charniers (f) tout fi mêle d'écrite : 
mitez le bon Dieu qui n'en a fait. que rire. 
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NOTES. 

(«) it bon Thomas fAquin, gfc. 

Nous n'avons de faint Thomas $ Aquin que dix 
gros volumes bien avérés , mais nous en avons, vil 
tin $ Albert i aufli celui - ci a été furnoaimé Uçrawd 

(b) Scot Scot eft le fameux rival de ' 

C'eft lui qu'on a cru mal à propos Il nfti tuteur du s 
de l' immaculée conception; mais il fut le plus inn 
défenfeur de l' Univerfel de la part de la ebofi. 

(c) Bonaventure Nous avons de 

Bonaventure le Miroir, de Pâme , l'Itinéraire de ï 
de dieu , laDièts du falut , le Roffi-nol de la j 
le Bois de vie, l'Aiguillon de l'amour, les *■« 
de l'amour, l'Art d'aimer, les Vingt -clnsj menu 
les Quatre vertus cardinales , les Sept chemins de : 
nité , les Six ailes des chérubins , les Six ailes des 
phins , les Cinq fêtes de l'enfant Je&us , 6±c. 

(<i) Provençal y élevé d'Emettre. 

GaffènH, qui reATufcita pendant quelque tem 
fyftéme â'Eptcure. En effet , il ne s'éloigne pas de | 
que l'homme a trois âmes : la végétative qui tait cii 
toutes les liqueurs , la fenfitive oui reçoit toutes 1 
prenions , & la raifonnable qui loge dans la poi 
Mais aufu il avoue l'ignorance éternelle de 1* borna 
les premiers principes des chofesj & c'eifc b 
pour un phUofophe. 

Ce) Et ce maître René, &fc. 

De/cartes était le contraire de Gajfendi : celui - ei 
diait , & l'autre croyait avoir trouvé. On fait afle 
toute la philofophic de De/cartes n'eft qu'un romai 
tiffu , qu'on ne fe donne plus la peine ni de réfni 
d'examiner. Quel homme aujourd'hui perd fon t 
rechercher comment des dés, tournant fur eux* 
dans le plein., ont produit desfoleils, des planètt* 
terres & des mers ? Les partifans de ces chimèn 
appelaient les hautes feiences ; ils fe moquaient 
•••Jtête , & ils dif^icut : Nous avons de la mtthodi 
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peut comparer le fyftèft» de Dtfiartes à celui de La/s ; 
tous detix étaient fondés ibr la fynthèfe, DifcarUs vint 
•siens un temps où la nifon humain* était égarée. Lafi 
h mit à phflefophet en France, lorfijue r argent dm 
loyinme était pins égaré encore. Tous deux élevèrent 
knr édifice fur en rafla*, tes tourbillons de Ddcartet 
durèrent une qflaratrtafne d'années* ceux de Lofs no 
febfiftèreittque dk-huitttoi*. On eft plutôt détrompé 
gnarithmétianÊ mJ.*en philolbphie* 

(/) ...%.. tixifonct &nfence. 

r 6e font le» propret paroles defaînt Thomas fAquïru 
D'ailleurs toute la partie fflé tay by ft ope, de la Somme eft 
Jbndée fur la métaphyfiqoe VAriflotr. 

Voîcio» tayMWtftmrtt * te dé&et de cet argument 
ingénieux de De/T jii'Éai, Jg tondus l'exiftenee <de l'Etre 
néceûaire & éternel, de ce ont J'ai aperçu clairement 
que quelque chofe exifte neceffirtrement & de toute* 
éternité; (ans qnofitynaraiL ançlqne chofe qui aurait 



été produit du néant & fans caufe , ce qtri eft afcfurde : 
fone un toe a esifté toujours néceflairement & de l«î« 
même. J'ai donc conclu fon cxiftence de llmpontbilitf' 

S'il ne foit pas , & non de la poffibilité qu'il Toit $ cela 
délicat, & devient plus délicat encore quand on ofe 
fonder la nature de cet être éternel & nécefiaire. Il ra ut 
■Vouer que tous ces raifonnemens abftraits font arien 
Inutiles, puifque la plnp»rt dos être» or les compren» 
acnt pas. Il ferait aflurément d'une horrible injuftico 9c 
dfun énorme ridicule , de raire dépendre le bonheur & 
le malheur éternel du genre hnmain de- quelques argu- 
ment que les neuf dixièmes des hommes ne font pas en. 
état de comprendre. C'eft à quoi ne prennent pas garde 
tsmtdefcolaftUjues orgueilleux & peu fenfés qui ofent 
epfeigner & menacer. Quand un philofpphe ferait 1e 
maître du monde, encore devrait- il propofer les opi- 
nions modeftement ; c'eft ainfi qu'en ufait Marc-AurHt 
& même Julien. Quelle différence de ces grands hommes 
à Garajfi , à Nonotte^ à l'abbé Guy on , I l'auteur de te 
Gazette eccléfiaftique , à Paulian l'es « je fuite , & à 
tant d'autres! 
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(/>) J'en fer ai tout autant. 

"Donnez - moi de la matière & du mowvtment , gf ji 
fer ai un monde. Ces paroles de Defcartes font un peu té- 
méraires ; elles n'auraient pas été permîtes à Platon, 
Paffequ'itfreHm&fcait dit: Donnez -moi un point fis* 
dans le ciel , & j'enlèverai la terne: il nes'agifiait pins 
que de trouver le levier. Mais qu'avec de la matière A 
du mouvement on fafle des organes fentans & det této 
penfantes , fi-têt que Dieu y aura mîs une ame, cela 
cft bien fort. Je doute même que Defcartes & le père 
Merfenne enfemble euflent pu donner a la matière la 
gravitation vers un centre.Après tont, Defcartes avait de 
ni matière & du mouvement ; nons n'en manquons pas* 
Que ne travaillait- il? que ne fefait-ii un petit auto- 
mate de monde? Avouons que dans toutes ces imagina- 
tions on ne voit que des enfans qui fe jouent* 

(0 ........ Sis atomes crochus* 

Démocrite , Epicure & Lucrèce , avec leurs atomes 
Jéclinans dans le vide , étaient pour le moins aura* en- 
fans que Defcaates avec fes tourbillons tournoyans dam 
le plein ; & l'on ne peut que déplorer la perte d'un tempt 
précieux employé à étudier férieufement ces radaifes par 
des hommes qui auraient pu être utiles- 

Où eft Thomme de bon feus qui ait jamais conqu claire* 
ment que des atomes fe foi en t a (Terribles pour aller en 
ligne droite, & pour fe détourner en fuite à gauche} 
moyennant quoi ils ont produises aftres , des animant, 
des penfées? Pourquoi de tant de fabrica leurs de mon- 
des , ne f en eft- il pas trouvé un feul qui foit parti d'nfl 
Îrincipe vrai, &reçu de tous les hommes raifonnablei? 
ls ont adopté des chimères , & ont voulu les expliquer» 
nais quelle explication ! Ils reûemblaient parfaitement 
aux commentateurs des anciens hiftoriens. La tour de 
Babel avait vingt mille pieds de haut; donc les maçons 
avaient des grues de près de vingt mille pieds pouf 
élever leurs pierres. Le lit du roi Og était de quinte 
pieds. Le ferpent qui eut de longues con ver fa rions avec 
Eve, ne put lui parler qu'en hébreu: car il devait loi 

{tarler en fa langue pour être entendu , & non de II 
aneue des ferpens ; & Eve devait parler le pur hébreo, 
puisqu'elle était la mère des Hébreux , & que ce langage 
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»*iVait pu encore fe corrompre. C'eft fur Aes raifons de ; 
te force que furent appuyés long-temps tous lescoqv- 
ntaires & tous les fyftêmes. Hérodote a dit que le 

■vieil avait changé deux rois de levant & de eouchanti 

El fur cela on a recherché par quel mouvement ce phé- 
. Homène s'était opéré. Des favans fe font dîftillé le cerveau 
: pour comprendre comment le cheval à' Achille avait parlé . 
i pec 5 comment la nuit que Jupiter pafla avec Aie mine 
i rat une fois plus longue qu'elle ne devait être, fans que 

tordre de la nature fût dérangé , comment le folèil avait 
s feculé au fouper d'Atrée & de Tbiefle, par quel fecrefc 
* Mercule était refté trois jours & trois nuits enieveli dans 
:• le ventre d'une baleine , par quel art au fon d'un inftru- * 
i lient les murs de ... . Enfin on a compilé & empilé^» 
: écrits fans nombre pour trouver la vérité dans les plus 

ibfardes & les plus infipides fables. 

Qt) Mah jepenfe , entre nous , que vous riexiflez paù 

t ' Spinofa , dans fon fameux livre , fi peu îu , ne parle . 
j que deDitrj; & on lui a reproché de ne point connaître* 
L éç Dieu. C'eft. qu'il n'a point féparé la Divinité du grand . 

Tout qui exifte par elle. C'eft le dieu de Straton^ c'eft 

le di^u des Stoïciens. 

Jupiter ejl quodeumque vides , quoeumque moveris* 

C'eft Ire dieu (VAratus dans le fens d'une plnlofophïç 
mdacieufe» 

In Deo vivimus, tnovemur & fumus. 

La marche de Spinofa eft plus géométrique que cetTe " 
êè tous les phiîofophes de l'antiquité. C'eft le premier 
afnîe qui ait procécfé par lemmes & par théorèmes. 

Bayle^ en prenant la doétrine de Spinofa à la lettre r , ' 
en raifonnant d'après fes parores , trouve cette doftrîire 
tontradi&oire & ridicule. Ea effet, qu'eft-ce qu'un Dieu 
dont tois hès êtres feraient des modifications , qui ferait 
jardinier & plante , médecin & malade , homicide & 
mourant, deuru&eur & détruit? m 

Bctyle paraît orpofer à Spinofa une dialectique très- 
fupéricure. Mais quel eft le fort de toutes les difputes ! 
Jurieu regardait Bayle comme un compilateur d'idées 
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plus dangereufcs que celles de Spinofa. Arnaud & 
partifans tombaient fur Jurieu comme fur un fanatic 
abfurde. Les jéfuites accufaient Arnaud d'être au f( 
un ennemi de la religion , & tout Paris voyait dans 
jéfuites les corrupteurs de la raifon & de la morale, 
des fabricateurs de lettres de cachet. Pour Spinofa, t 
le monde en parlait , & perfonne ne le liûiit. 

Voici l'analyfe de tous fes principes : 

11 ne peut exifter qu'une fubftance; car qui eft par 
doit être un , & ne peut être limité. La iubftance t 
donc être infinie. 

Il eft impoffible qu'une fubftance err prodnife i 
autre fans qu'il y ait quelque chofe de commun eatr' 
Or ce quelque chofe de commun ne peut exifter av«u. 
fubftance produite : donc la création eft impoffible. 

Une Iubftance ne peut en faire une autre ; pi 
%u'étant infinie par fa nature * un infini ne peut 
créer un autre. 

Jl n'y a donc qu'un infini ; donc tout eft mode. 

L'intelligence & la matière exiftent; donc Tinte 
fence & la matière entrent dans la nature de cet infii 

La fubftance étant infinie doit avoir une infinité J 
tribnts ; donc l'infinité d'attributs eft dieu 5 doncDJ 
eft tout. 

Ce fyfteroe a été aflez réfuté par l'humain Fénelon, 
te fubtil Lami s & furtont de nos jours , par M. la 
de Condillac , par M. l'abbé Pluquet. 

Si d'illnftres adverlàires peuvent fervîr en quel 
forte à la çloire d'un auteur, on voit que jamais h 
n'a été honoré d'ennemis plus refpeclables. 11 . 
attaqué par deux cardinaux des plus favans & des r 
ingénieux qu'ait eus la France , tous deux chéris s 
cour, tous, deux mi mitres & ambaffadeurs à Rome, 
premier lai fait la guerre en beaux vers latins dans 
Anti- Lucrèce ; le fécond en beaux vers français J 
une cpître inftruétive & agréable. 

Voici quelques-uns des vers latins: 

Bogmata complexus, fartim vefana Stratonù 
Reftitnit commenta -, fui/que erronhus- auxit 
Omnigeni Spinofa Dei fabricator r Qf orbem 
Appellare Deum , ne quis Detts imper et orbi , 
Tamquam ejfet domus ipfa domum qui covdidît, auj 
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le fdivwa novofcfe munintitee cittxit 
ftpietas , tunridvmque altâ capttt extulit etrce. 
ïilicet ex toto rèrum glomeramine numev 
mftruxit , cuijînt pro corpore covpora cun&a , 
fc cunttœ mentes pro meute yjimuique ptrenni 
ro vita atque avo y fuga temporis ipjk cuduci 
t quifeclorumjugis druolvitur or do, 
ana putes. 

:i quelques-uns des vers Française 

•(Te de méditer dans ce fairvage tien ! 

omme, plante, animaux, efprit, corps, tout eft 

Dieu, 
nnofa le premier connut mon exiftence : 
: fuis l'être complet & Tunique fubftance* 
a matière & l'efprit en font les attributs : 
i je n'embraflats tout , je n*exifterais plus, 
rincfpe univerfel , je comprends tons les êtres t 
? fuis le fouverain de tous les antres maîtres ; 
-s membres diffère ns de ce vafte univers 
e compofent qu'un tout dont les modes divers 9 
les airs , dans les deux , fur la terre & for 
Tonde , 
beliiflent entr'eux le théâtre du monde. 

ivre du Syftème de la nature , qu'on nous a donné* 
peu , eft d'un genre tout différent * c'eft une 
pique contre dieu. L'auteur prétend que lu 
e exifte feule , & qu'elle produit feule la fenfation 
peu fée. Pour avancer une idée auffi étrange , il 
it au moins tâcher de rappuver fur quelque 
>e , & c'eft ce que l'auteur ne fait pas. Il a pris 
ipinion chez Hobbes , mais Hobbes le borne à le 
•r, il ne l'affirme pas; il dit que des philofophes 
ont prétendu que tous les corps ont du fentiment. 
rpera omniti fenftt ejfe prœdita fuftinueruut. 
uts Brama , Zoroafcre & Thaut , jufqu'à noue, 
; philofopfae a fait ion fyitéme ; & il n'y en a pas 
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deux qui foient de môme avis. C'eft un chaos 
dans lequel perl'onne ne s'eft entendu. Le peti 
des fages eft toujours parvenu à détruire les 
enoliantés , mais jamais à pouvoir en bâtir un 
On voit par fa raifon ce qui n'eft pas ; on ne \ 
ce qui eft. Dans ce conflit éternel de témérités i 
rançes, le monde eft toujours allé comme i 
pauvres ont travaillé, les riches ont joui, les 
ont gouverné, Tes philofophes ont argument* 
que des ignorans fe partageaient la terre. 

(0 J^M* il faut parler au Verbe , £f qu'il nousi 

Par quelle fatalité le fyftême de Mallebrancbt 
Tetomber dans celui de Spinofa , comme deii! 
qui femblent fe combattre dans une tempêti 
moment d'après s' uni lient Tune dans l'autre? 

Ditu , dit , MiUlebr anche , eft le lieu des ej 
r,ilme que V efface eft le lieu des corps, Notre am 
fe donner d'idées .... Nos idées font efficaces , pt 
a^ijfent fur notre efprit. Or rien ne peut agir J 
efpri; que DIEU. . . . Donc il eft nécejfaire que 
fe trouvent dans la fubftance efficace de ta 1 
Livre III, de l'Efprit pur , partie |I. 

Voilà les propres paroles de MtUebrancbe. 0\ 
ne pouvons avoir de perceptions que dans die 
ne pouvons donc avoir de fentiment que dan: 
faire aucune action que dans lui ; cela me paraît 
On peut donc en inférer que nous ne fommes 
modifications de lui-même. Il n'y a donc dans 1 
qu'une feule fubftance. Voilà le fpinofîfme,] 
»:fme tout pur. Et Jlallrbrancbe pouffe les 
ju'il fe fait à lui-même, jnfqu'à* vouloir auto 
yftéme par des paflages de laint Paul & de faint / 

Je ne dis pas que ce favant prêtre de l'oral 
fpiuofiftc , à Dieu ne plaife ; je dis qu'il Terv 

Îdat dont un fpinofifte aurait mangé très- vol ont 
ait que depuis il s'entretint familièrement a vrc I 
Eh! pourquoi avec le Verbe plutôt qu'avec 1 
Efprit? Mais comme il n'y avait perfonne en ti 
la convention , nous ne rendrons point compl 
qui s'eft dit ; ncus nous contentons de plaindre 
humain , de gémir fur nous-mêmes , Se d'exbo: 
pauvres conifères les hommes à l'indulgence. 
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■ (m) Exprès pour nous damner , fifc. 

Il faut avouer que ce fyftême , qui fuppofe que l'Etre 
'taitt-puifTant & tout bsn a créé exprès des millions de 
lliars d'êtres raifonnablcs & fenubles, pour en ravo- 
ir quelques douzaines, & pour tourmenter tous les 
:res à tout jamais , paraîtra toujours un peu brutal à 
iconque a des mœurs douces. 

" '00 jQ/ ie f ans f° n harmonie , Sfc. . . • 

Notre ame étant Jïmple , ( car on fnppofe que foa 
cxîftencc & hjimplfriié font prouvées ) elle peutréfkler 
dans. l'étoile du Nord ou du petit chien , & notre corps 
végéter fur ce globe, L'ame a des idées là-haut , & notre 
rnrps fait ici les fondions corrcfpondantes à ces idées* , 

peu près comme un homme prêche, tandis qu'un 

itre fait les celtes; ou plutôt l'ame eft l'horloge, & le 

;rps fonne ici les heures. Il y a des gens qui ont étudié 

ç-ela férieurement ; & l'inventeur de ce fyftême eft celui 

-ui a difputé contre Nemton , & qui peut même avoir 

u raifon fur quelques peints. 

Quant aux monades , tout être phyfique étant compofe' 
Soit être un réfultat d'êtres fimples ; car dire qu'il eft 
fait d'êtres compofés , c'eft ne rien dire. Des monades 
fans parties & fans étendue font donc l'étendue & les 
parties; elles n'ont ni lieu, ni figure, ni mouvement, 
quoiqu'elles conftituent des corps qui ont figure & mou- 
vement dans un lieu. 

Chaque monade doit être différente d'une autre, faa* 
quoi ce ferait un double emploi. 

Chaque monade doit avoir du rapport avec toutes lès 
■litres , parce qu'il y a entre les corps dont ces monaieè 

it i'afiemblage une union nécefîaire. Ces rapporte entre 
, ; monades Jim fies , inêtenduesy ne peuvent être que des 
k u ».es 9 des perceptions. Il n'y a pas de raifon pour laquelle 
une monade , ayant des rapports avec une de Ses com- 
pagnes , n'en ait pas avec toutes. Chaque monade voi| 
donc toutes les autres , & par conséquent eft un miroir 
concentrique de l'univers. U y a un pays ou cela s'eft 
enfetgné dans des écoles, à des gens qui avalent 4c la 
katbe au menton* 
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(0) Dans fis turlupinades. 

On a fait aïTez connaître l'idée d'aller diflTéquerda 
cervelles de Patagons pour voir la nature 4e l'ime; 
d'examiner les Congés, pour favoir comment on pnfc 
dans la veille ; d'enduire les malades de poix réuM, 
pour empêcher Vair de nuire ; de creufer un trou ju^u 4 * 
centre de la terre , pour voir le feu central. Et ce quï 
y a de déplorable . c'eft que ces folies ont caufédes 
querelles & des infortunes. Voyez la diatrièe dtttâh* 
Âkakia, volume des Facéties. 

Qp ) Notre conful Maillet , &c. 

On connaît auffi le fyfteme vraisemblable , par leajuat 
la mer a formé les montagnes , & la terre cft de verni 
mais celui-là n'a encore rien de firnefte. 'Certes ceux fà 
ont inventé la charrue , la navette & les poulies :tueat 
des dieux bienfefans , en comparaifon de tons ctf 
rêveurs ; & il eft vrai qu'un opéra comiaue vaut mien 
que les fy frimes de Gudwortb , de Wiftou % de Bur* 
& de IVodwcird. Car ces fyftêmes n'ont appris «CM* 
vérité , & n'ont fait aucun ptaifir ; mais l'opéra Jel 
Gueux & le Défertenr ont fait pafler très-agréableacsJ 
le temps à plus de cent mille hommes. 

(fl) • . . . Aux charniers , tout fi mêle St écrire. 

Charniers des SS. Innocens, belle place de Paris, prêl 
du palais royal, & non loin du louvre. Ceft là ao'oi 
enterre tous les gueux , au lieu de les porter hors de 11 
ville , comme on fait par-tout ailleurs. On y Voit plo* 
Heurs écrivains qui font les placets au Toi, les lettres 
des cuifinières à leurs amans , & les critiques des pièce! 
nouvelle?;. On y a travaillé long-temps à l'Année litte* 
raire. Il y a le ftvle à cinq fous, & ïe ftyle à dix foos. § 

Qu'on écrive les imaginations de M. Oufle , les ne* 
moires d'un homme de qualité, les foli loques d'nnc 
ame dévote ; que l'on condamne enfui te ceux noi le< 
rejettenti qu'on donne au public les lettres de Tbfrij* 
.* Sophie , ou qu'on Hife en mauvais latin (*) que la vrmê 
religion a été, f Ion la variété des temps, variée çV ifverfi 
* liant à fa forme & quant à la clarté de h révélation , £' 



. N T B S, ZJJv 

fue cependant elle a toujours été lu mente depuis Adam , 
Ittant à ce qui appartient à Lt fuhjt once i aue jees belles 
;hofcs, dis-jc, partent cits charniers SS. Innocent, ou 
le l'imprimerie Je la veuve Simon , cela eft bien égal ; 
mitons le bon Dieu qui n'en a fait que rire. 
. Concluons fur tout Qu'une nation, qui s'anmfe conti- 
inellement de tant de Tottifes ", doit être une nation 
îxtrêmement opulente &. extrêmement heureufe, puiC- 
l'clle eft fi oifive, 

(*) Veramreiigionem , etfiqttantum aà fui formant et 
revelaàionis perfpicuitatem , &c. page ai d'un ouvrage- 
latin, rempli de folécifmes & de barbarifmes, imputé 
rauflement à la fb'-bonne. Il eft intitulé: Détermina- 
lio facrœ facitHatis Parifienjis in libellum eut titulus' 
BELISAÏRE ; Parijis , 1767: Cenfnre de la faculté 
de théologie de Paris, contre le livre qui a pour titre- 
BELISAÏRE * à Paris , 1767 , chez la veuve Simon , &c. 
*. Voyez aiifli les trente-fept vérités oppofees aux trente- 
Tept impiétés par un bachelier ubiquifte. 

N. B. L'auteur de cet ouvrage était véritablement 
bachelier en théologie ; mais ayant renoncé à cette 
teience , iî était devenu un des plus grands philofophes r 
8» un- des premiers hommes d'état de l'Europe. On ap* 
selle ubiquifte un docteur, ou licencié de la faculté de 
Paris , qui 11' eft ni moine ni affocié aux maifons de 
Cbxbonne & de Navarre.. 
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LES CABALES. 
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'aUbouilleurs de papier > d'où: ricanent tant d'in- 
trigues , 
Tant de petits partis , de cabales , de brigues ? 
S'agit-il d'un emploi de fermier général , 
Ou du large chapeau qui coiffé un cardinal? 
Etes- vous au conclave? afpircz-voos au trône (a) 
Où Ton dit qu'autrefois monta Simon*Barjone ? 
C t k , que prétendez-vous ? — De la gloire. ~ Àh ! grcdift, 
Sais-tu biea que cent rois la briguèrent en vain ? 
Sais-tu ce qu'il coûta de périls & de peines 
Aux Condés , aux Sullis , aux Colberts , aux Tuceoo», 
Four avoir une place au haut du mont facré » 
De fultan Muftaphapour jamais ignoré ? 
Je ne m'attendais pas qu'un crapaud du Paraaflt 
Eût pu , dans Ton bourbier, s'enfler de tant d'audace. 

,, MonGeur, écoutez-moi , j'arrive de Dijon., 
«,, Et je n'ai ni logis , ni crédit , ni renom. 
„ J'ai fait de inéchans vers; & vous pou ve» bien et 
9> Q» c je n'ai pas le front de prétendre à la gloire» 
„ Je ne veux que l'ôter à quiconque en jouifc. 
yy Dans ce noble métier l'ami Fréron m'inftruiti 
„ Monfienr l'abbé Profond m'introduit ches In d 
„ Avec deux beaux efprks nous ourdiQbns nos t 
„ Nous ferons dans un mois l'un de l'autre k 

„ Mais le befoin préfent nous tient encore i L 
„ Je me forme fous eux dans le bel art de ire < 
„ Voilà mon feul talent i c*eft 1» gloire ou j^afpire. » 

Laiflbns là de Dijon ce pauvre garnement» (•} 
Des bâtards de Zoïle imbèciHe inftruntent * 
Qu'il coure à l'hôpital où fon deftin le mène. 

Allons «ras réjouir aju jeux de MeJuaminev . », 
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m ! j'y vois deux partis l'un à l'autre oppofes. 

ion dix & Luther étaient moins divifés. 

un claque , l'autre fiffle; & l'antre du parterre (c) 

les cafés voifins font le champ de la guerre. 
Je vais chercher la paix an temple de&chanfons * 
entends crier „ Lulli ,Campra, Rameau, Bouffons, (dj) 
Etes-vous pour la France ou bien pour l'Italie ? ». 

fuis pour mon, piaifir , Meffieurs. Quelle folie 
)us tient ici debout , fans vouloir écouter ? 
e fuis- je à l'opéra, que pour y difputer ? 
Je fors, je me dérobe aux flots. de la cohue j- 

aquais af&mblés cabalaient dans la rue. 
; me fauve avec peine aux jardins fi vantés 
ue la main de le Nôtre avec art a. plantés. 
D'autres fous à l'inftant une troupe m'arrête £ 
ous parlent à la fois , tous me rompent la tête. . . • 

Avez-vous lu (a pièce ? il tombe , il eft perdu ; 

Par le dernier journal je le tiens confondu. »• 
ui? de quoi parlez- vous ? d'où, vient tant de colère T 
uel eft votre ennemi ? — *C'eft un vil téméraire » 

Un rimeur infolent qui caafe nos chagrins» 

11 croit nous égaler en vers alexandrins. ». 
oit bien : de vos-débats je conçois l'importance* 
Mais un» gros de bourgeois de ce cAté s'avance. 

ChoififlTez , me dit-on, du vieux ou du nouveau». » 
voyais qu'on parlait d'un. vin. qu-'onbeît Tans eau» 
t qu'on examiuait fi les gourmet» de France 

vendange keureufe avaient quelque efpérancei 
lue des érudits balançaient document 
ntrt falot nouvelle & le vieux Teftamenk. 
n jeune candidat , de qui la chevelure 
«fiait de Clodion laroyaU coiffure , (e) 
dit-d'un ton. de maître , avec peine adoutk 

Ce font nés parlemene dont H s'agit icH 
. Lequel préf&ez-youa.? -• Asus** à'eux , je. veut 

V x 
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J? n'ai point de procès ; V: dans ma vie obfcure- 
Je lui (Te au roi mon m ri*re, eu pauvre citoyen, 
Le l.Mii »lc fou royaume, où je 112 prérends rien. 
Aflez «le grands écrits , dans leur troifièmc éta;c, 
N'ayant pu gouverner leur Femme & leur ménage-, ! 
S« font mis , par -pla«'flr , à r.'gir l'univers. 
Sans quitter leur grenier, iU traverfent les mers; 
Ils raniment l'Etat, le peuplant, rcnrirhiiFent; 
Leurs marchands de papirr funtles f.nls qui gemiflci 
Moi , j'attends dans un coin que riraprimeur du roi 
M'a/ prenne , pmir dix fous , mon devoir & ma loi- 
Tout confus d'un édit qui ro^nc mes finances, 
Sur mes biens écornés je règle mes dépenfes > 
Rebuté de Plutus , je m'adrefle à Ci'rès, 
Ses fertiles tréfors garni fient mes guérets. 
La campagne en tout temps , par un travail utile, 
Répara tous les maux qu'on nous fit à la ville. 
©;ï clt un peu fâché , mais qu'y faire? .... Obéir. 
À quoi bon cabaler, quand on ne peut agir ? 

„ Mais , Monfieur , des Gapets les lois fou dament: 
y> Et le grenier «à fol , & les cours féodales, 
^9 Et le gouvernement du chancelier Duprar. . . . , 

Monfieur, je n'entends rien aux matières d%tat 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquille, 
ta- fronde était plaifante , U la gueme civile (g) 
A mutait la grand* chambre & le coadjutenr. 
fiarricadez-vous bien ; je m'enfuis , fervitenr. 

A peine ai- je quitté mon jeune énergumdne, 
Qu'un groupe de la vans m'enveloppe & m'entrais 
D'un air d'autorité l'un d'eux me tire à part.... 
* Je vous goûtai , dit-il , lorfque do Saint-Médar 
v Vuus crayonniez gaimentla cabale groHîère , 
jy Gimbariant pour la grâce au coin d'un cimetic 
v Les billets au porteur des chrétiens trépaQwi , 
w le» fils de Loyola fut la terre écUpfes 5 
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n Nous applaudîmes tous à votre noble audace , 

„ Lorfque vous nous prouviez qu'un maroufle à beface v 

D Bbns fa craflfe orgueilteufe à charge au-genre-humain.» 

9 S'il eût bêché la terre, eût fervi fon prochain. 

3 Jouififez d'une gloire avec peine achetée 5 ' 

y. Acceptez à k fin votre brevet d'athée, yy 

Ah ! vous êtes trop bon. Je fens au fond du* cœur 
Tout le prix qu'on doit mettra à cet e*cès d'honneur^ 

eft vrai , j'ai raillé Saint-Médard & la bulle ; 
£s Jai fur la nature en cor quelque fcrupule: 

univers m-'embarraiTc , & je ne puis fonger 

le cette horloge exifte, & n'ait point d'horloger, (t) 
lie abus ,'je le fais 1» ont régné dans PEglife :: 
rieury le confeffeur en* parle avec franchife. (O 

11 pu de les fiffler prendre un peu trop de foin > 

1 , quel auteur ,. hélas . f ne va jamais trop loia? 
:ie faint Ignace encore on me voit fou venfr rire f 
crois -pourtant un Dieu , puifqu'il faut vous le dire... i 

9 y Ah , traître ! ah, marbeurcux ! je m'en étais douté*. 
9 Va , j'avais bien prévu ce trait de lâcheté \ 
* Alors que de Maillet infnltant la mémoire , (/) 
9 Du monde qu'il- forma tu< combattis l'hiftoire...^ 
9 Ignorant! vois l'effet de mes combinaifon* : 
, Les homme* autrefois ont été desipoiflbns; 
„ La mer de l'Amérique a marché vevs. le Phafe?> / 

p Les huîtres d'Angleterre ont formé le Caucate x 

us te l'avions appris y mais ta t'es éloigné 
„ Du vrai fens de Platon , par nous feuls enfeigaé., 
w Lâche ! ofes-tu bien croire une tffrnoefuprêmc?** 
p-Mms oui. " De la nature as-tu lu le fyftême?: 
v Par fes propos diffus n'es- tu par foudroyé?: 
n Que dis-tu de oe livre ? >y— B m'a fort ennuyé... («*} 

Cen eft aflez , ingrat : ta perfide infolenoe 
Dans mon premier concile auro.farécompenfe* 
p Va,.fo* adorateur d?ua£wtâmçimgujfiËuit* 
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yy Nous t'avions jufqu'ici préfervé du néant) 
5 , Nous t'y ferons rentrer , ainh que ce grand Etre 
a Que tu prends baflement pour ton unique maître. 
,* De mes amis , de moi tu feras meprifé. «, 
— Soit. " Nous infulterons à ton génie iifé.» 
"-J'y confens. " Des fatras de brochures (ans nombr 
,, Dans ta bière à grands flots vont tomber fur ton ombf 
—Je n'en fen tirai rien. „ Nous t'abandonnerons 
M Aux puiflans Langlevieux , aux immortels Frérons.0 

Ah ! bachelier du diable , un peu plus cfindulgeofi 
Nous avons , vous & moi , befoin de tolérance. 
Que deviendrait le monde Se la fociété, 
Si to'it, jufqu'à l'athée, était fans Charité? 
Permettez qu'ici-bas chacun faffe à fa tête. 
J'avoûrai qu'Epi cure avait une ame honnête, 
Mais le grand Marc-Aurèle était plus vertueux. 
Lucrèce avait du bon , Cicéron valait mieux. 
Spinofa pardonnait à ceux dont la faibleffe(f) 
D'un moteur éternel admirait la fageflfe. 
Je crois qu'il eft un Dieu * vous ofez. le nier» 
Examinons le fait feus nous injurier. 

J'ai defiré cent rois., dans ma verte jeuneflê». 
De voie notre faint-pere au for tir de la méfie* 
Avec le t;rand lama danfant un cotillon; 
Boita, t le funèbre embraifant Fénclon; 
Et le v» rre- à la. main , le Tellier & Nosîiles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans \ 
J-. prér >ait Chaulieu coulant <*n paixfes jours- 
Entre 1 'lieu des vers fe celui des amour», 
A fous c.-î froids favans dont les vieilles querelles. 
Tr4*nai v !>r fi pefamment les dégoût 4 ? après. elles. 

Dr ena-mes de la paix mon cœur était frappé i, 
J*elpJrais *»n jouir * je me fuis bien, trompé. 
On alal-j à la cour, à l'ai mie , au parterre; 
Dans Loudres , dans Puis, les efprits fout en suent i 
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t y feront toujours. La Difcordc autrefois , 
faut brouillé les dieux , defcendit chez tes rois} 
tis dans l'Eglife faiote établit fon empire , 
retendit bientôt fur tout ce qui rcfpire. 

un vantait h Paix que par-tout on chafisu 
1 ait que feulement par grâce on lui lai fia 

aûles fort doux > c'eft le lit & ia table. 

-fc-elle y fixer un règne un peu durable ! 
; d'eux me plaît encore. Allons , amis , buvons» 

ni pour Cloris % & fefiaes des chanfons* 

NOTES 

(<0 • > . . . 4fprt*'Vouî*u trône? 

Ce trône eft rrès-refpedaWc. Il eft fans doute l'objet 

louable émulation. Siman y fils de Jones , nommé 

W u,~s ou £iern 9 eft un très-grand faints mais il n'eut 

t de trône. Celui au nom duquel il parlait axait dé» 

u exprcflemeatà tous fes envoyés dt prendre mêmn 

m de àofieur ,. de maître , & avait déclaré que qui 

être le premier ferait le dernier. Les choies. 

»* v ées 9 & dans 1» tuite des tempe le trône devint 

reft tnfe de l'humilité paflee* 

(fa . ... .De Dijot* ce pauvre gûrntmin*. 

nentde Dijon eH ua nommé Clamant* tm4» 

^ . ier dans, un collège de Bijpn ., qui a fait un, 

ce.!» « urs, de Saint - Lambert y de Lille ,. de 

• D<n»> «. plufteurs ancres. pecfonneSv L'auteur 

s fut maltraité dans ce livre , où rigne un a& 

«M^e , un ton déciûf & tranchant qui nété blâmé. 

m»js les honnêtes gens dans les homme* les nias. 

idfeea.de la littérature , & oui eft le rouble de T'in- 

& du ridicule dans un jeune prevtaoM !aa& ex* 

-~e Omis génie. U s'eft couvert d'opprobre par 

wAuaaûrciixnu'aJbfuDks.» Qjuek police a'* 
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pas punis , parce qu'elle les a ignorés. Les malhenrett 
qui ont compole de tels libelles pour vivre, comme 
CU nent , lu Beaumelle , Sabatier natif de Caftrcs , ret 
femblent précifcmcnt au Pauvre diable, qui eft fi natu- 
rellement peint dans la pièce de ce nom. Il n'eft point 
de vie plus déplorable que la leur. 

(c) Et V antre Au parterre» 

C'eft principalement au parterre de la comédie fin» 
qaife , à la représentation des pièces nouvelles, qoe la 
cabal-js éclatent avec le plus d'emportement. Le parti 
«jui Fronde l'ouvrage & le parti qui le lou.ient fc ran- 
gent ch.icun d'un côté. Les émiftaires reçoiv- nt à b 
porte ceux qui entrent , & leur diferrt : V - ncz-voiis par 
îifîîer 9 mettez -vous -là : venez -vous pour applaudir? 
mettez-vous ici. On a joué quelquefois aux dés lachùtt 
ou le fuccès d'une tragédie nouvelle au café <fe Prsc:ft> 
Ces cabales ont dégoûté les hommes de génie , & n'oit 
pas peu fervi à décréditer un fpe&acle qui avait fait i 
long-temps la gloire de la nation. 

(jX) Rameau , Bouffons. 

La même manie a paflë à l'opéra & a été encore fl* 
tumultueufe. Mais les cabales au théâtre français ont* 
avantage que les cabales de l'opéra n'ont pas ; c'efted» 
de la fàtire raifonnée. On ne peut à l'opéra critiqaerftf 
des fons. Quand on a dit , cette chaconne , cette te* 
me déplaît , on a tout dit. Mais à la comédie ooeiiai* 
des idées , des raifonnemens , des pallions , la conduit*, 
rexpofition , le nœud , le dénouement, le langage, ft 
peut vous prouver méthodiquement, & de conVéqne* 
en conféquence, que vous êtes un fot qui avez n* 
avoir de l'efprit , & qui avez aflemblé quinze cent! f* 
fonnes pour leur prouver que vous en favez plus qtf^ 
Chacun de ceux qui vous écoutent eft, fans leuwii 
un peu jaloux de vous : il eft en droit de vous cririqoft 
& vous êtes en droit de lui répondre. Le feul aulfarf 
eft que vous êtes trop fouvent un contre mille. 

Il en va autrement en fait de mufique ; il n'y aq*k 
potier qui foit ialoux du potier, & le muficiendu ""* 
cien, dil'ait Héjiode. Il y faut feulement ajouter c 
tes partiras du oiuûcieay mais ceux- là fort 
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4k ne font point jaloux. Dans les talens de l'efprit au 
contraire , tout le monde eft jaloux en fecret ; & voilà 
pourquoi tous les gens de lettres , méprifés quand ils 
n'ont p«s réuffi , ont été ,perfécutés dès qu'ils oit eu de 
la réputation. 

(f) La royale coiffure. 

Il n'y a pas long -temps que les jeunes confeillers 
(aient au tribunal les cheveux étalés & poudrés blanc , 
blanc poudrés. 
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N'ayant pu gouverner , £#c. 



L'Europe eft pleine de gens qui , ayant perdn leur 
rtune , veulent faire celle de leur patrie ou de quel- 
i Etat voifin. Ils préfentent aux miniftres des mé- 
trés qui rétabliront les affaires publiques en peu de 
litps î & en attendant ils demandent une atrmône qu'on 
, w nr rerufe. Boifzuitbert qui écrivit contre le grand ÇoU 
bert y & qui enfuke ofa attribuer fa Dixme royale «m 
rechal de Fauhan , s'était ruiné. Ceux qui font affez 
.jorans pour le citer encore aujourd'hui , croyant citer 
maréchal de Vauhan , ne le doutent pas que , fi on 
paît (es beaux fyftêmes, le royaume ferait auffi mi- 
able que lui. Celui qui a imprimé le Moyen £ enrichir 
at , tous le nom du comte de Boukànvilliers , eft 
*t à l'hôpital. Le petit la Joncbère^ qui a donné tant 
j-gent au roi en quatre volumes , demandait l'aumône. 
els font les gens qui en feignent l'art de s'enrichir par 
oemaierce , après avoir fait banqueroute^ & ceux qui 
mit le tour du monde fans fortir de leur cabinet , & 
x qui , n'ayant jamais poffedé une charrue , remplit 
nos greniers de froment. D'ailleurs la littérature ne 
lifte preîque plus que d infâmes plagiats ou de libel- 
(Jamais cette profeffioa fi belle a'a été ni fi univer- 
c ni fi avilie. 

(g) La fronie était plaçante , &c. 

tjt fronde en effet était fort plaifante , fi Ton ne re* 
le aue fes ridicules. Le préfident le Cogneux qui 
•Te de chez lus fon fils le célèbre Batbaumont , con> 
1er au parlement, pour avoir opiné en faveur de la 

Contes t Satires, etc. Tome lé. X 



24- NOTES. 

cour , & qui fait mettre Tes chevaux dans la rue; Bacbar 
mont qui lui dit : Mon père , mes chevaux n'ont n 
opiné , & qui de raillerie en raillerie fait boire fon pirt 
à la Tante du cardinal Mazarin proferit par le parle» 
ment ; le gentilhomme ami du coadjuteur qui viol 
pour le fervir dans la guerre civile , & qui trouvanln 
de fes camarades chez ce prélat, lui dit: Il n'eftpa 
jufte que les deux plus grands fous du royaume ferveat 
fous le même drapeau , il faut fe partager , je vais che? 
le cardinal Mazarin } & qiu en effet va de ce pasbatttf 
les troupes auxquelles il était venu fc joindre ; re méat 
coadjuteur qui prêche & qui fait pleurer des femmes; 
un de fes convives qui leur dit : Mefdames, fi vous la- 
viez ce qu'il a gagné avec vous, vous pleureriez bief 
davantage : ce même archevêque qui va ait parlement 
avec un poignard , & le peuple qui crie : C'eft fon bré- 
viaire ; & toutes les expéditions de cette guerre médités 
au cabaret, & les bons mots , & les chanfoms qui net 
ni(T.iicnt point $ tout cela ferait bon fans don te pour» 
o^e.a comique. Mais les fourberies, les pillages, If? 
rapines, les fcélératefles , les aflaffinats, les cnmeife 
toute efpèce dont ces plaifanteries étaient accompagnée!) 
formaient un mélange hideux des horreurs de la lifl* 
& des farces d' Arlequin, Et c'étaient des gen* graffl» 
des patres ceuferipti, qui ordonnaient ces abominât»* 
& ces ridicules. Le cardinal de Retz dit , dans fes a* 
moires, que le parlement fe/ait far des arrêts hptrrrt 
civile , quil aurait condamnée lui-même par les arrêts kl 
pl-s jlmghns. 

I/auteur nue je commente , avait peint cette gnan 
de linges dans le Siècle de Louis XÎV } un de ces mata* 
trats qui , ayant acheté leurs charges quarante on c* 
quante mille francs , le croyaient en droit de parler* 
£i;eiiloiife:nent aux lettrés , écrivit à l'auteur que «et 
iijurs pourraient le faire repentir d'avoir dit cet véritéh 
quoique reconnues. Il lui répondit: *? Un empereur Jt 
„ la Chine dit un jour à l'hiftoriographe de l'empifii 
,, Je fuis averti que vous mettez par écrit mes faoUM 
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mHlez. „ L'hiftoriographe prit fur - le - champ 



t blettes. Qu'ofez-vous écrire là? Ce que votre 
voient de me dire. L'empereur fe recueillit & di 
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Trient de me dire. L'empereur fe recueillit & «ÛC'&ô- 

vcz tout , mes fautes feront réparées 



LES CABALES* 64$ 

(h) .... Lorfquo de Saint- Jllédard. 

On connaît le fanatifme des convulfions de Saint- 
dard , qui durèrent fi long-temps dans^la populace, 
oui Furent entretenues par le préfident Dubois, \c 
aleiller Carré & d'autres énergu mènes. La terre aéié 
illc fois inondée de fupcrftitions plus affreufes , mais 
mais il n'y en eut de plus fotte & de plus avîliCTante. 
hiftoire des billets de confeffion & l'expulfion des 
Tuites f accédèrent bientôt à ces facéties. Obfervez fur- 
at que nous avons une lifte de miracles opérés par ces 
ilheureux , fignée de plus de cinq cents personnes, 
rs miracles iVËfciilape, ceux de f^efpafieji & tfApollo- 
■4S de Thyalhe , &c. n'ont pas été plus authentiques. - 

CO &I l * ectte horloge exifte , &c. 

Si- une horloçe prouve un horloger, fi un palais an- 
née un architecte, comment en effet l'univers ne dé- 
ni tre-t-il pas une intelligence fuprême? Quelle plante , 
el animal , quel élément , quel a (Ire ne porte pasl'em- 
jinte de celui que Platon appelait l'éternel géomètre? 
nie femble que le corps du moindre animal démontre 
e profondeur & une unité de de (Te in qui doivent à. 
"ois nous ravir en admiration , & atterrer notre efprir. 
n- feulement ce chétifinfe&c eft une machine dont 
is les reflbrts font faits exa&cment l'un pour l'autre; 
î-fculemcnt il eft né , mais il vit par un art que nous 
pouvons ni imiter ni comprendre; mais fa vie a un 
port immédiat avec la nature entière, avec tous les 
men- , avec tous les aftres dont la lumière fe fait fen- 
à lui. Le foleil le réchauffe , & les rayons qui partent 
Sirius , à quatre cent* millions de lieues au-delà du 
•il , pénètrent dans fes petits yeux , Or-Ion toutes lés- 
as de l'optique. S'il n'y a p3s là inv.nenfité & unité 
Jeflein qui démontrent un fabricateur intelligent, 
ïnfe , unique, incompréhenfible , qu'on nous dé- 
,.rre donc le contraire; mais c'eft ce qu'on n'a jamais 
. Platon , Newton , Locke ont été frappés également 
cette grande vérité. Ils étaient théiftes dans le fens 
»lus rigoureux & le plus refpe&able. . 
>es objections ! on nous en fait fans nombre : des 
icules ! on croit nous en donner en nous appelant 
fe-fiualiers ; mais des preuves contre l'cxiftcuce 

X* 
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d'une intelligence fuprêmc, on n'en a jamais apport 
aucune. Spinofa lui-même eft forcé de reconnaîtra cette 
intelligence; & Virgile avant lui & après tant d'autre 
avait dit: Msns agit ut wolem. C'eft ce Mens agitât meïm 
qui eft le fort de la difpute entre les athées & les theit 
tes , comme l'avoue le géomètre Clarke , dans fou livff 
de l'exiftence de dieu ; livre le plus éloigné de notre 
bavarderie ordinaire, livre le pins profond & le pin 
ferré que nous ayons fur cette matière , livre auprès d* 
quel ceux de Platon ne font que des mots , & auquel je 
ne pourrais préférer que le naturel & la candeorft 
Locke. 

( k ) Fleuri le confejfcur en parle avecfrmcbife. 

Fleuri, célèbre par fes excellens di (cours qui fort 
d'un rage écrivain & d'un citoyen zélé , connn auffi j* 
fon Hiftoire eccléfiaftique , qui refiemble frop eopu- 
fieurs endroits à la Légende dorée. 

( / ) Alors que de Maillet , &fc. 

Ce conful Maillet fut un de ces charlatans dont «i 
dit qu'ils voulaient imiter dieu, & créer un monde 
avec la parole. C'eft lui qui 9/ abufant de IHiiftoire de 
quelques bouleverfemens avérés, arrivés dans ce glèbe, 
prétend que les mers avaient formé les montagnes, & 
que les poifibns avaient été changés en hommes. Anï 
quand on a imprimé le livre , on n'a pas manqué dek 
dédier à Cyrano de Bergerac. 

(«O • • • Il w^a fort ennuyé. 

Il y a des morceaux éloquens dans ce livre ; util l 
faut avouer qu'il eft diffus, & quelquefois déclamatetf 
qu'il fe contredit, qu'il affirme trop fouvent ce qnirf 
en queftion , & fur - tout qu'il eft fondé fur de prêt* 
dues expériences dont la fa-iffeté & le ridicule fc* 
aujourd'hui reconnus & fifflé< de tout le monde. fr 
nons - nous - en à ce dernier article qui eft le plus palp» 
ble de tous. C'eft cette rameufe transmutation qrti 
pauvre jéfuite anglais, nommé Néedb*m % crut artf 
faite de jus de mouton & de blé pourri , en petites u* 
guilles , lefquelles produiraient bientôt une race inno»- 
brable d'anguilles. Nous en avons parlé ailleurs. 

On diiait au jéfuite Néedbam que cela n'était boa «H 
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Ai ttmm d'Ariftote, de Gamaliel , de Flavien - Jofepbe 
$t dtFbilon, oà l'on croyait que la génération s'opérait 
wr la corruption , & que le limon de l'Egypte formait 

s rats. Il répondit que notre Sauveur lui - même & (es 
très avaient dit plu fleurs fois c^u'il faut que le blé 

-irrifle & meure pour lever & pour produire, 8c que 
conféquent fon blé pourri & ion jus de mouton fe- 
rai naître des races d'anguilles infailliblement. On 

Jt beau lui répliquer que jt^us - christ daignait fe 
•informer aux idées faillies & grortières des payfans 
■vlfttéeiH, ainfi qu'il daignait fe vêtir à leur mode , parler 
leur langage, &obferver tous leurs rites; mais que Ut 
Sagefle incarnée devait bien favoirquejien ne peut naître 
Tans germe ; que Ton fyfteme était aufli dangereux qu'ex- 
travagant \ que fi on pouvait former des anguilles avec 
du jus de mouton , on ne manquerait pas de former des 
lormnes avec du jus de perurix \ qu'alors on croirait 
pouvoir fc paffer de dieu, & que les athées s'empare- 
raient de la place. Néeilbam n'en démordait point ; & 
aiifli mauvais rai fonneur que mauvais cbimifte, il per- 
fcfta long- temps à fe croire créateur d'anguilles ; de 
fbrte que par une étrange bizarrerie , un je fui te fe fervait 
des propres paroles de T-ti»us- chkïst pour établir 
Con opinion ridicule , & les athées fe fervaicut de l'i- 
gnorance & de l'opiniâtreté d'un jéfuitc pour fe confir- 
mer 'dans l'athéifme. On citait par - tout la découverte de 
Ktedham. Un des plus intrépides athées m'aiïurait que 
dans la ménagerie du prince Cfjarles à Bruxelles, il y 
trait un lapin Qui fefait tous les mois des enfuis à une 
poule. Enfin, l'expérience du jéfuke fut reconnue pour 
ce qu'elle était; & les athées furent obligés de fe pour- 
voir ailleurs. 

(») Baruch Spinofa, théologien circonfpeét & 
fort honnête homme; nous l'appelons ici Barucb , parce 
«ic c'eft fon véritable nom : on ne lui a donné celui de 
Btnbit que par erreur: il ne fut jamais baptifé. Noue 
ivons fait une note plus longue fur celophifte à la luit» 
du petit poëine furies fy (rimes. 

A^ B. Vers 1771, les querelles fur les deux parle. 
mens, les révolutions du mîniflère, & les difputes fur 
la cnufe université augmentèrent le nombre des enne- 
mis de M. de Foltaire-y les philofophes parurent un 
moment vauloit s'unir aux prêtres contre lui : ma» 
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cette divifion entre des hommes qui devaient refta 
thuioiirs unis , pour défendre la caule de la raifon &' * ' 
l'humanité, ne fut point durable. Ccflfc à cette qnei 
parère que M. de Foliaire fait al lu (ion à la fin 
Cabales. 

C o ) Aux puijfans Langlevieux , fifr. 

C'eft ce même Langlevieux Ui BeaumèUû^ dont il et 
parlé dans les notes fur l'épitre de M. à'Alembert t 
ailleurs. * 

Ce même homme s'eft depuis afToeié avec Frértm^ S 
maigre tant d'horreurs & tant de baflTefles , il a furpril 
Ja protection d'une perfonne rcfpeôabic qui ignorait fi» 
excès -.idicules: mais oportet cognofci matos. 

Kous ajouterons à cette note que Boileau trbOBf 
toujours des perfonues dont il n'avait pas le moinJrt 
i u jet de fe plaindre, & que notre auteur s'eft toujonrî 
borné à repoufîer les injuies & les calomnies des Jfrflfd 
*le fon temps. Il y avait deux partis à prendre, c l 
négliger les impôiturcs atroces que la Beaunulle a * 
pendant vingt ans, & celui de les relever. Noue « 
jugé le dernier parti plus jufte & plus convenable. 

C'eft rendre un fervice cflenticl à plus de centrant! A 
«le faire connaître le vil feélerat qui a ofé les onbo,» I 

Les niiniftrcs d'Etat, & tous ceux qifi font chargés i\ 
maintenir Tordre pubiic, doivent favoir que ces lîbcltci 
m épr [fables font recherchés dans l'Allemagne, dam l'An- 
gleterre, dans tout le Nerdi qu'il y en a de toute cfp 
qu'on les lit avidement, comme on y hoit pour du m 
«le Bourgogne les vins faits à Liège; que la faim &4 j 
jnalice produifent tous les jours de ces ouvrages ink | 
mes, écrits quelquefois avec aflfez d'artifice; quels 
riofîté les dévore* qu'ils font pendant un temps ih» 
impreflîon dangereufe; que depuis peu l'Europe a flf 
inondée de ces {'caudales; & que plus la langue françiift 
a de cours dans les pays étrangers , plus on doitl'ea? , 
ployer contre les malheureux qui en font un fi coupable 
wfage , & qui fe rendent fi indignes.de leur paUie r 
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LA tactique: 

Étais lundi paffé chez mon libraire Caille, 
dans fon magafin n'a fouvent rien qui vaille. 
, dit - il , par bonheur , un ouvrage nouveau , 
efTaireaiix humains, & fage autant que beau: 
t à l'étudier qu'il faut que Ton s'applique ; 
lit feul nos deftins : prenez , c'eft la Ta&ique. 
a Taéfcique ? lui dis -je , hélas ! jufqu'à prcTent' 
norais la valeur de ce mot fi favant. 
snom, répondit -il, venu de Grèce eh France, 
tdire le ^rand art, ou l'art par excellence; (a) 
plus nobles cfprits il remplit tous les vœux, 
achetai fa Ta&ique , «S: je me crus heureux. 
>érais trouver l'art de prolonger ma vie , 
oueir les chagrins dont elle cft pourfuivie , . 
ultivef nies goûts, d'être fans pafôon , 
ervir mes defîrs au joug de la raifon , 
re jufte envers tous , fans jamais être dupe. 
'enferme chez moi 5 je lis > je ne m'occupe 
d'apprendre par cœur un livre fi divin. 
amis! c'était l'art d'égorger fon prochain, 
ipprends qu'en Germanie autrefois \u\ bon prêtre (Jf) 
t , pour s'amufer , du foufre & da falpttre ; 
n énorme boulet , qu'on lance avec fracas , 
oiirer un peu haut pour arriver plus bas , 
d'un tube de bronie auflî - tôt la mort vole , 
la direction qui fait la parabole , ( c ) 
/erfe en deux coups, prudemment nie'nagés , 
automates bleus , à la file rangés.- 
Tquet, poignard , e'péeou tranchante ou pointue, 
: cft bon , tout va bien , tout fort, pourvu qu'on tue. 
tuteur , bientôt après , peint des voleurs de nuit , 
(ans un chemin creux , fans tambour & fans^bruiC, 

X 4 
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Difcrétement charges de fabres & d'échelles, 
Affaffinent d'abord cinq ou ûx fentiaelles. 
Puis, montant tellement aux murs delà cite',. 
Où les pauvres bourgeois dormaient en fureté , 
Portent dam leurs logis le fer avec les flammes , 
Poignardent les maris, couchent avec lès dames > 
Ecrafent les enfans , & las de tant d'efforts, 
Boivent le vin d'autrui fur des monceaux de morts. 
Le lendemain matin on les mène à Téglife 
Rendre grâce an bon Dieu de leur noble entreprife > 
Lui chanter en latin qu'il eft leur digne appui , 
Que dans la ville en feu Ton n'eût rien fait fans lui y 
Qu'on ne peut ni voler ni violer fon monde, 
Ni roaflacrer les gens , fi Dieu ne nous féconde. 

Etrangement fur pris de cet art û vanté , 
Je cours chez moniteur Caille, encore épouvante! 
Je lui rends fon volume , & lui dis en colère: 

Allez , de Bel zébu th déteftable libraire ! 
Portez votre Taétiquc au chevalier de Tôt; 
il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth. 
C'eftlui qui , de canons couvrant les Darda -J les, 
A tueries chrétiens inftruit les infîdclles. 
Allez ; adreflez - vous à monfieur Romanzof , 
Aux vainqueurs tout fanglans.de Bender Se d'Azo£> 
A frede&IC fur- tout offrez ce bel ouvrage, 
£t l'oyez convaincu qu'il en fait davantage : 
Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur; ^ d) 
11 eft maître patte dans cet art plein d'horreur; 
Plus adroit meurtrier que GUSTAVE & qu'EUGENE. 
Allez ; je ne crois pas que la nature humaine 
Sortit ( je ne fais quand ) des matiis du Créateur, 
Pour infiltrer a : nfi l'éternel bienfaiteur, 
Pour montrer tant de rage & tant d'extravagance. 
L'uomme avec fes dix doigts ,fans armes, fans de'renfe. 
N'a peint été formé pour abréger des jours 
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%ie la néceffité rendait déjà fi courts. 
La goutte avec fa craie 9 & la glaire endurcie 
il fe forme en cailloux au fond de la veffie, 
t fièvre, le cartarre , & cent maux phis affreu** 
*nt charlatans fourrés 9 encor plus dangereux , 
raient tuffi , fans doute , au malheur de la terre , 
s que l'homme inventât ce grand art de la guerre. 
je hais tous les héros 9 depuis le grand Cyrus 
Jufqu'à ce roi brillant qui forma Len tu lus. (V) 
On a beau me vanter leur conduite admirable , 
Je m'enfuis loin d'eux tous , & je les donne au diable. 

En m 1 expliquant ainfi , je vis que dans un coin 
Un jeune curieux m'obfervait avec foin ; 
Son habit d'ordonnance avait deux épaulettes , 
De fon grade à la guerre éclatans interprètes $ 
Ses regards affurés » mais tranquilles & doux , 
Annonçaient fes talens , fans marquer de courroux : 
fie la Ta&ique, enfin , c'était l'auteur lui- même. 

Je conçois , me dit- il , la répugnance extrême 
Qu'un vieillard philofophe , ami du monde entier, 
Dans fon cœur attendri fe fent pour mon métier i 
Il n'eft pas fort humain , mais il eft néceiïàire. 
L'homme «ft ré bien méchant > Gain tua fan frère ) 
(t nos frères les Huns , les Francs , Us Vifigoths , 
fies bords du Tan aïs accourans à grands flots , 
S'auraient point défolé les rives de la Seine ,. 
Binons avions mieux fu la taâique romaine. 
Guerrier , né d'un guerrier , je profeffe aujourd'hui 
l'art de garder fan bien 9 non de voler autrui. 
Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous dé* 

fendre ! 
Seriez -vous bien content qu'un Goth vînt mettre en 

cendre 
Vos arbres , vos nwiflons , vos granges , vos châteaux ? 
Il vous faut de bons chiens pour carder vos troupeaux, - 
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Il eft , n'en doutez point , des guerres légitimes , 
Et fous les ;;rainls exploits ne font pas de grands crînfei 
Vous - même , h ec qu'en dit, vous chantiez autrefois 
fces gtn -renx travaux de ce cher Béarnoisj 
Il fou^-nait le droit de fa naiflance augufte; 
La ligu" était coupable; Henri quatre était iufte« 
Mais tem vous re^ace* les faits de Ce grand roi, 
Ne vous Ic-uvient-il plus du jour de Fontenoi, 
Quand la colonne anglaifc, av te ordre animée, 
JVïaichait à pas comptés à ti avers notre armée? 
Trop rsvtnne badaud! . . . dan les mors de Paris, 
Vous fefnz, en riant, la ;»r.-rre aux beaux efpritsî 
D : la douce Gauflin le centième idolâtre , 
Vous alliez la Soigner fur les bancs du théâtre? 
Et vous jugiez en paix les talcns des afteurs* 
Hélas, qu'auriez.- vous fait , voire & tous les auteur$ f 
Qu'aurait fait tout Paris, fi louis , en perfonne, 
ÎJ'eût patTé le matin fur le pont de Calonne , 
Et fi tous vos céfars à quatre fous par jour 
K'eulTent braré l'Anglais qui partit fans retour? 
Vous favez quel mortel, amoureux de là gloire» 
Avec quatre canons ramena la victoire. 
Ce fut eu prix du fang du généreux G ramant, 
Et au fageLuttaux , & du jeune Craon , 
Que de vos beaux cfprits les bruyantes cohues 
Con.pofaient les chanfons qui couraient dans les rues» 
Ou qu'ils venaient gaîment, avec un ris malin, 
Siffler Sémiramis, Mérope & l'Orphelin. 
Ainfi que le dieu Mars, Apollon prend les armes; 
1,'Eglifc, le barreau, la cour ont leurs alarmes. 
Au fond d'un galetas Clément & Savaticr (f) 
Font la guerre au bon fens fur des tas de papier. 
Souffrez donc qu'un foldat prenne au moins la défenfe 
D'un art qui fit long- temps la grandeur delaFranoe, 
Xi jui des citoyens aflure le repos. 
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Ionfieur Guibcrt fe tut après ce long propos. 

i, je me tus auffi , n'ayant rien à redire. 

fa droite raiTon je fcntis tont l'empire ; -. — 

©rrçus que la guerre eft le premier des arts , 

uele peintre heureux des Bourbons, des Bayards (£} 

di&ant leurs leçons , était digne peut - être 

5bm mander déjà dans l'art dontii eft maître. 

(aïs , je vousVavourai , je formai des fouhaits 

r que ce beau métrer ne s'exerçât jamais , 

pi'enfin l'équité Fît régner fur la terre 

praticable paix de l'abbé de Saint - Pierre. (>} 
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NOTES. 

00 Ttt&ïtft* vient origil «méat dit ' 
fumage. Taéfcque eft propre it l'artd'illb- 
c'eft l'arrangement des trouai C 1 » ce « 
Pyrrhus , en voyant le camp dei 
pas fi barbares*. 

ft) Autrefois un Un frHrr, 

On ne fait encore qui employa le oreiHh.* 
dans les batailles & dans les fieges. ' 
change entièrement Tait de la gnerre iu»m 
connue , méritait pins de recherches ; mai* »■ «* 
les origines font ignorées. Qui le prena i 
bateau ? qui imagina de plier une brancL* 
l'aiTuiettir avec une corde faite d*nn Jnstfliri « 
& d'y ajnftcr une verge garnie d'un oa 041 d*tfk 
à un bout , & de quatre plumes à l'autre I— <-* < 
venta la navette , les fours , les mouli * 
digieui'e multitude d'arts qui fecouretu «» » 
la «détruisent , il n'y en a. pas un dont Wu* 
connu. C'eft que perfonne n'inventât l'art tu» 
archite&es ne font venus que des milliers de 
les cavernes & les huttes. 

Les Chinois connaîtraient lapondre infl 
feraient fervir à leurs divertiiTemens ingèiucu* 
£étes ? deux mille ans avant que les j {faites 
Vcrbieft fonditTent du canon pour les cor 
tares , vers l'an 1630. Ce furent donc de»-- *v 
allemands qui enfeignireot t'ufage de Fan "H 
cette vafte partie du monde , comne ce fut - . n 
autre moine allemand nommé Scbwart%+ ou 
qui trouva le fecret de la poudre inflamn 
torzième fiècle, fans qu*on ait jamais fu 1 un 
invention. 

On a prétendu que Roger Bacon , moine 
térieur d'environ cent années au moine sdl »*-. 
le véritable inventeur de la poudre. Nous iVuim 
ailleurs les paroles de ce Roger , qui fe trouvent ■ 
Opusinajus, page 4$4* grande édition d'Oxford. . < - 
Nous avons une preuve des exphfions fubites dont À 
d'enfans qu'on fait partout le monde. Ou enfina 
falfitre dans une balle de ta grojfeur d'un pouce , fif *•' 
fajt crever avec un bruit Ji violent f»Y£far Jnrftfi i 
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rif entent du tonnerre , & il en fort une flus grande 
baiaifon de feu que celle de la foudre, 
II y a bien loin , fan* doute , de cette-.peiite boule de 
îpfe faîpêtre à notre artillerie , mais eue a pu mettre 

la voie. 
J parait qu'il eft très-faux que les Anglais enflent 
ployé le canon dans leur victoire de Crée y en 1346» 
dam c-lte de Poitiers dix ans après. Les aâes de la 

• de Londres , recueillis par Rymer , en diraient 

ue chofe. 
. .uficurs de nos hiftoriens ont affure qu'il exifte 

re, dans la ville d'Auaberg du haut Palatinat v un 

n fondu en 1301 9 & que eette date eft encore gravée 

.9- culaiïe. 

Et voilà juftentent comme on écritJhifloire. 
On écrivait & on imprimait à Paris cette erreur avec 

: d'affurance , que je fis écrire à M. le comte de 
,fteiu de Bavière , gouverneur dn pays d'Araberg. Il 
.ina uti certificat authentique qu'un fondeur de canons 
ramé M. Artin , affez fumeux pour fon temps , était 
mort en içoi. On mit un petit canon fur fon tombeau 
ec la date ïçoi. Il eut la bonté d'envoyer^ une copie 
urée de l'infcription. Il eft étonnant qu'on ait pris 1501 
or 1301 , mais les hiftoriens aiment. l'antique & le 
Tveilleux. 

Je n'ai guère plus de foi à la bombarde àtFroijjard 9 
i avait pins de cinquante pieds de long , &<jni menait 
grande noife au decliquer qu'il femblait que tous les 
ibles d'enfer fuflfent en chemin. C'était apparemment 
e efpèce de balifte. 

Je doute beaucoup encore du regiftre de du Dracb, 
Ibrier des guerres en 13^8 ; A Henri Fawnecbou , four 

ir foudres &f autres chofes néceffaires aux canons 

ont Puifguillaume, Ducange rapporte ce trait, me» 
,e borne à le rapporter. Il n'examine point s'il y avait 
-«des tréforiers des guerres. Il ne s'informe pas fi on 

fgea un Puifguillaume ou un Puifguilliem dans le 

■rîeord. Il ne paraît pas qu'on ait fait le moindre exploit 

enerre en Perigord en l'an iyg. Si l'on entend le petit 

au de Puifguillaume eu Bourbonnais , on ne voit 

r» M j'il y eût un château. Il faut donc douter , & c'eft 

«tefque toujours le feul parti à prendre. 

Ce qui paraît certain , c'eft que trois moines ont cou* 
trilui à détruire les hommes & les villes par l'artillerie* 
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Tu fftls , mon cher ami , comme je fus requ , 
Et comme on bafoua mes grandes entreprifes. 
A peine j'abordai , les places étaient prîtes. 
Le nombre dépeins au Parnafle eft. complet ; 
Nous n'avons qu'à jouir ; nos pères oot tout faîK 
Quand l'œillet, le narcifle & les rofes vermeilles 
Ont prodigué leurs fucs aux trompes des abeilles» 
Les bourdons fur le loir y vont chercher en vain. 
Ces parfums épuifés qui plaifaieat au matin. 

Ton Paritaire d'ailleurs & ta belle écurie , 
Ce palais de la Gloire , eft l'antre de l'Envie. 
Homère , cet cfprit fi vafte & fi puifTant, 
K'eut qu'un imitateur, & Zoile en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime , 
Où la mefure antique a fait place à la rime.; 
Où M.elpomène en pleurs étale en fes clifeouet 
Des rois du temps paffé la gloire & les araour*. 
Pour contempler de près cette grajute merveille. 
Je me mis dans un coin fous les pieds de Corneille: 
Bientôt Martin Fréron (V), prompt à me corrige** 
M'aperçut dans ma niche & mien fit déloger. 
Par ce juge équitable exilé du Parnafle, 
Sans fecours , fans amis , humble dans ma difgricey 
Je voulus adoucir par des égards flatteur*. 
Far quelques foins polis, mes frères les auteurs i 
Je n'y réuffis point ; leur bruyante féquellc 
A connu rarement l'amitié fraternelle :. 
Je n'ai pu défarmer Sabatier (d) mon rival; 
Le Parnafle a bien fait de n'avoir qu'un cheval) 
Si nous en avions deux , ils fe mordraient 

J'ai vu les beaux efprits ; je lais ce qu'il < soute. 
Il fallut , malgré moi , combattre fois s 
Les plus grands écrivains , les plus proronds lav 
Toujours en faction , toujours en fearJnelle : 
fei cWabbé Guyon (0,plus bas c'eft UBcauajeUcC 
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erre que d'empêcher les loups de manger des moutons. 
l»a guerre eft quelque chute de fi exécrable, que plus 
t nations barbares qui font venues envahir, enfan-» 
nter , ravager toute notre Europe , fe font enfin un 
' policées, plus elles ont adouci les porteurs que U - 

re traînait après elle, 
*e n'eft point apurement l'ouvrage immenfe do 
*tiush\r le droit prétendu de la guerre Se de la paix, 

a rendu les hommes moins féroces ; ce ne font point 
citations de Garnéade, de .jQuintilien 9 de Porjbbire 9 
'rïftote , de Juvénttl & du Pentateuque ; ce n'eft point 
ce qu'après le déluge il fut défendu de manger les 
maux avec leur ame & leurfang, comme le rapporte 
"ifeirac fon commentateur. Ce n'eft point , en un mot , 

tous les argunaens profondément frivoles de Grotius 
le Pujfendvrfi c'eft uniquement parce qu'on ne voit 
s parmi nous des hordes fauvages & affamées fortir 
cur pays pour en aller détruire un antre. Nos peuples 
font plus la guerre. Des rois , des évéques , des 
fleurs, des fénateurs, des bourgmeftres ont un certain 
ain à défendre. Des hommes qui font leurs troupeaux 
Teht dans ce terrain. Les maîtres ont pour eux 1? 
e , 4e lait, la peau & les cornes , avec quoi ils entrè- 
rent des chiens armés d'un collier, pour garder le 
, & pour prendre celui du voifin dans Poccafion. 

chiens fe battent ; mais les moutons , les bœufs, 
Inès ne fe battent pas : ils attendent patiemment la 
fion , qui leur apprendra à quel maître leur lait, 
' laine» leurs cornes , leur peau appartiendront, 
[uànd le prince Eugène affiégeait Lille, les dames de 
ille allèrent à la comédie pendant tout le fiégej & 
que la capitulation fut faite , le peuple paya tran- 
lement à l'empereur ce qu'il payait auparavant au 
le France,. Point de pillage , point de maliacre , point 
riavage comme du temps des Huns , des Alains , des 
goths , des Francs. 

e duc de Marlborou%b fefait garder très-foigneu- 
înt tous les domaines de ce Fénelon archevêque de 
ibrai , citoyen de toute l'Europe par fon amour du 
e-humain ; amour plus dangereux peut-être à fa 
• que fon amour de DIEU. 

uand les Français eurent remporté la célèbre victoire 
^ontenoi , tous les habitans de Tournai & des en- 
as s'emprefierent de loger chez eux les piifonmej* 
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blefT&i tut s eurent fa in d'e»ix comme tk 
& Ici femmes prodiguèrent tn-«t de délicat* 
tables n»v ks médecins & les chirurgien* for 
de mo.ierer cet excès de zèle , devenu dangereux* 

A Rosbac, oo vit le *oi ie Pruflfe loi-mciiK acheta 
tout le linçe d'un château vuilio pour le fe 
bteffêsi & quand il les eut Fait guérir , îl les Jïiivoyifii 
leur parole , en. dîfant : /e ?« /wV >!iWcok*«;nfr a t>trfa 
hfanç des Français* 

Quelle humanité, quelle belle aine le prince ht'réditfirt 
île Brunfwick ne déploya- t-i! pas, lotfqiTi] reçut a»» 
fon niera Creveîtce comte de Gijan^ ce fil* du miriaà 
de Rtlliskv eet efpoir du royaume , ce jeune hoiane E 
valeureux, il inftruit, fi aimable! Le prince deBrtfufwvi 
*ie fartît point d*aup*ês; de foa lit , & le baigna de UrM| 
en le voyant expirer entre les bras. Il pleurait < 
Français auquel A reuemblait davantage. 

Portons nus regards eh m cette nation aouvellr |* 
naît tout d'un coup pour être l'émule de* plus ptilisét*. 
& l'exemple des autres. Voyons un comte Ait 
prendre un rai fléau turc chargé des Femme* , éa 
efclaves, des meubler , de l'or , de l'argent, drvhjpct 
du plus riche bâcha de la Turquie , Se. lui rénrortf fe* 
a CûnftantÎHople. Ce même bâcha , quelque t-?m 
ce m mande un corps d'armée contre les Rades > il i 
hors des rangs avec un interprète, & demande i sert* 
At*tz-v*its t 4it*il f àvatrt tête un cotfite Or7*r/?«» jfti? 

ÎUf lui vtudrhz-vous t — jïïejtter à Je s pi dis , repKf* 
e turc. 

Pouvons- non s rien ajoutera ces traits , (mon Vw Cfoeli 
les attentions nobles & délicates, les Btea # les pr*W 
ks bien laits que reçurent les prifoniuers turcs A* 
Fétersbourg , d'une ïœueVatrîee qui leur eaiclgpàa 
guerre, îapoliteHîe& lagénérefité? 

Nous ne voyons point de telles leçons riant QtMm 
Il vous dit hien, dans ton chapitre du Drùii dr «*«*« 
om le* Juifs étaient obligés de ravager au noa Û 
Seigneur; mais il ne trouve chez le peuple fantt awfl* 
trait qui reflemble aux exemples profane* nue «*■ 
venons de rapporter. 

( Veilà donc le dictante que l'humanité des granit tmti 
répand fur les maux que fait la guerre ; mais cet cm 
fautions divines nous démontrent %ue la guem it 

DtâHXO 
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onficur l'abbé Terrai , pour le bfen du royaume » 
réfère un laboureur , un prudent économe 9 
tous nos vains écrits , qu'il ne lira jamais, 
'riptolème eft le dieu dont je veux les bienfaits». 
*n bon cultivateur eft cent fore plus utile 
we ne fut autrefois Héfiode ou Virgile, 
e befoin , la rarfbn, l'inftinâ doit nous porte* 
faire nos moiflbns plutôt qu'à les chanter ; 
'aime mieux t'atteler toi-même à ma charrue , 
ue d'aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

F I G A S E. 

Ah , doyen des ingrat* ! ce trifle & froid difcouï* 
ft d'un vieux impuiffant qui médit des amours, 
n pauvre homme épuifir fe pique de fagefTe. 
h bien , tu te fens faible y écris avec faibleffe 5 
Dmcilïe en cheveux blancs fur moi cnracola , 
ôand en croupe avec lui je portais Attila h 
; fuis tout frer encor de fa courfe dernière. 
out mortel jufqu'au bout doit fournir fa carrière ? 
: je ne puis fouffrir un changenrent greffier. 
Lioî , renoncer aux arts & prendre un vil m_étîcj*r 
Js-tu qu'un villageois fans efprit , fans feifuce, ♦ 
ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience v 
rit jati nir dans fon champ de plus riches moiflons 
ie n'en eut Mirabeau par fes nobles leqbns? (»} 
jfle un travail pénible aux mains du mercenaire, ' 
îx journaliers la bêche , aux maçons leur équerre : . 
mge que tu naquis ponr mon facré vallon, 
îaiite encore avec Pope, & penic avec Platon» 
a rime en vers badins les leçons d'Epicure, 
: ce fyftëme heureux qu'on dit de la nature- 
mr la dernière fois veux- tu me montrer ? 
L £ VIEILLARD. 

No* 
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nPenn , qui ont admis toutes les religions dans la Caroline 
& dans la Penttlvaafe, en ont formellement exclos les 
athées. 

( O L'abbé Guyon , auteur d'un libelle mftpifle tfttttlt 
antre auteur , intitulé V Oracle des fbilofipbes* 

, Zangleviel, dit l* BeaumiUe, autre écrivain de 

les aufii ridicules qu'affreux contre la cour. Il faut 

lonner à netrcauteur s'il n'a puni ces gredins qu'en 

rimant leurs noms , & en expoCant Amplement leurs 

mnies. 

<c) On a imprimé cinq on fia volumes des préten- 
ettres de notre auteur ; cela n' eft pas honnête. On 
« Àlfifié plufieurs; cela eft encore moins honnête» 
îles éditeurs ont voulu gagner deTargent 

<b) On a gliffé dans le recueil de fes ouvrages biest 

oorceaux qui ne îônt pas de lui , comme une tractas* 

.• des Apocryphes de Fabricius , qui eft de M. Bigex* 

lia ue de fériclès & d'un Ruffe, fort eftimé , dotit 

eft M. Suard} des vers fur la mort de "" 



5 .*e le Couvreur 9 mfins eiHmk , commençant jn* 
-ci : 

Quel contrafte frappe mes yeux ? 
Melpomène iddéfolée 
Elève avec l'aveu des diew] 
Un magnifique maufdiée* 

Cette pièce eft du fieur Bonwval, jadis pré u e tH eat 

M. de Jffontmartel} s'il a en l'aven des dieux, il 

m en ctluid* Apollon. 

trouve dans la celleétion des. ouvrages de M. de 

Se de prétendus vers de M. CfatYpa* , qui n'en fit 

pièce qui Ypotfr titre les IvumUges 4e ùt 

m laquelle il n'y a ni raifon ni rime * nne épitm 

■{elle Salé, qui eft de M. Tkm«; une épitm 

.c Rotbelin , qui eft de M. de Forment} des ver* 

desnadsme dit èbhttlet 9 dont nous / ^ 

BU 
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Apprends que tout fyftême offenfe ma raifon. 

Plus de vers , & furtout plus de pbilofophie. 

A rechercher le vrai j'ai confumé ma vie: 

J'ai marché dans la nuit faufe guide & fans flambeau: 

Hélas ! voit-on plus clair au bord de fou tombeau? 

A quoi peut nous fervir ee don de la penfée ,. 

Cette lumière raible , incertaine , éclipftte 1 

Je n'ai penfé que trop. Ceux qui par charité 

Ont au fond de leur puits noyé la vérité, 

Font repentis fou vent l'imprudent qui l'en tke. 

Je me tais. Je ne veux rien fa voir , ni rien dke. 

PEGASE. 

Eh bien , végète & meurs. Je revole à Puis 
Préfenter mon ferviee à de profonds efprits $ 
Les uns , dans leurs greniers, fondant des répnN 
Les autres ébanchant les verge» monarchiques. 
J'en connais qui pourraient, totales- profanes vcbh 
Sans le fe cours des vers , élevés dans les ciew, 
Emules fortunés de l'eflence éternelle , J 

Tout faire avec des mots , & tout créez comme dh*. 
1K ont befoîn de moi dans leurs inventions} 
Jamais porté René (ci) paftni fes ton ebi lions s 
Son difciple plus fou, (p) mais non pas moins 
Etait monté fur moi , quand il parlait au Verbe* 
J'ai des amis en profe , & bien mien» infpirfr 
Que tes héros du Pinde aux rîmes oon(acrés; 
Je vais porter leurs nom» dans les deux hémifpkèftk 

LE V 1 I I L L A 1 O. 

Adieu donc; bon voyage au pav&.de«, chimères (f^ 
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NOTES 

DE M DE M QRZ A 

(«) Je défriche un défert » &c* 

In effet notre auteur ar défriché quelques terrain* plu*. 

Iles que ceux des plus m au v ailes landes de Bordeaux 

i* la Champagne pouilleufe , & ils ont produit le plus 

froment» mais ces tentatives très-longues & très-. 

adieufes ne peuvent être imitées par des colons. H. 

i«it que le gouvernement s'en chargeât; qu'il rc- 

landât ce travail immenfe à un intendant , l'inten- 

. à un fubdélégué , & qu'on fit venir de lacavalerie- 

% r lieux. 

(Jb} Vtoll., écrivain de. la foire , fous te nom duquel, 
uteac de l'Eçofiaife (t. cacha par modeftie. 

Ce) Martin Friron * Martin n'eft pas fon nom debap~ 

, ce n'eft que Çon nom* de guerre. 11 s'eft déchaîné v 

un, pendant vingt ans contre l'auteur de ce dialogue, 

«r faire vendre fes feuilles. Quà menfurà menfifucri- 

? , eâdem remetietur vobis. Il s'eft attiré l'Eçofiaife, &. 

ea femmes bien radiés. 

0) ^ . . • . Sabotier mon rival. 

V? abbé Sabotier on Sabotier , natif de Caftres, ne s'eft 
exercé dans Les. mêmes genres que le chantre de 
ri IV\ & le peintre qui a deffiné le iièjtle de 

mmé is XIV & de louis XV ; ainfi ir ne peut être fon; 

rai- S'il s'était denné aux mêmes étude», il aurait été 

n maître. 

Cet abbé evait fait, en 1771 , un diâtonnaire de litteV 
use , dans lequel il prodiguait des éloges outrer* il ne 
vendit point. Mais il en fit un autre en 1772 , intitulé 

s trois Jîèclfs , dans lequel il prodiguait des calomnies,. 

: il fe vendit. Il infulta MM d'AUmbert^ de St. Lum-. 

>rt ^Marntêntel , Thomas , Diderot , Bornée , la Harpel* 

s Lille, & vingt autres gens de lettres vi vans , dont il 
irait refnefter la mémoire s'ils, étaient monts. 
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Mais celui que MM. Sabotier & Clément ontdcchflf 
avec l'archarnement le plus emporté, eft un vicilhd 
de quatre-vingts ans qui ne pouvait pas fe défendre. 

Il eft permis , il eft utile de dire fon fentiment fur ta 
©livrâmes , firrtont quand on le motive par des raifoB 
folides , ou du moins feduifantes. S'il nes'agîflait «H»* 
littérature, nous dirions qu'il eft très - in jufte <T» 
l'auteur de la Henriade & du Siècle de Louis XIP- 
cupé de célébrer la gloire des grands hommes de ce I 
de ne leur avoir pas rendu juftice. Noos diriao* 
perfonne n'a parle avec plus de fcnfibilité des 
blés fcènes de Corneille, de la perfeéiion dtfkfo 
ftyle de Racine , ( comme s'exprime M. de £*£■-- 
la perfe&ion non moins défcfperante de l'Art pi 
& de plufieurs belles épitres de Boileatu 

Nous dirions que la lifte des grands éeti * À 
fiècle mémorable contient l'éloge rai fon né cU . 
ble Molière, qu'il regarde comme fupérienr h 
comiques de l'antiquité j celui de la Fontaine 
paO.c Phèdre par Ta naïveté & par fes grâces* 
QyAnoAiH qui n'eut ni modèles ni rivaux dans fi» 
Nous dirions qu'il a rendu des hommages aux 
aux Fênelon, à tous les hommes de génie, à 
favans. 

Nous ajouterions qu'il aurait été indigne <T 
leurs extrêmes beautés , s'il n'avait pas coi 
fautes inTéparables de la faiblefie humaine » «• 
été une grande impertinence de mettre fur le me» 
Cinna & Pcrtharitc, Pulycnâe & Théodore, & « 
rer également le* cxccllerces fables de la Font* 
celles qui foi't moins hcimutcs. Il fant plus 
faut favoii difceriii-r dan- le même ouvrage Ukn. « 
au milieu des défauts, & un vice de langage, un 
que de ji;2e(Te dans les . .nfcfs les plus inblimeii 
en quoi c on fifre le goût. Et nous pourrions aflîira 
l'ai, ter r du Siècle de t.ovis Aï/ 7 ", après foix ;u 
travaux , était peut-être alors aulfi en droit •% 
av -, que l'eft aujourd'hui M. Sahotirr, 

Mais il «/agît ic : l'aciufationsplus imoort >J 
peu que cet abbé , dans l'efpcrance de pi * „ 
rieurs doi.t ii ignore !'t rite & le dilceru.. ni t .. 
a cei^ itt ratcurs di 1 no^ joui? des fenti«t. 
il a »a cruauté de les. a,.pelor i\Jlévots % imf* c » 
propres mots, que l'auteur de la Henriade «» 
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[mortalité de Vamt. C'était bien allez de loi rtvir l'inf- 
mortalité d'Aksire, dé Zaïre, de Mérope, dont nous 
fommes certains qu'il eft peu jaloux , & dont il ne prend 
tpoint le parti. Il eft trop dur de dépouiller une ame de 
ouatre- vingts ans de la feule vie qui puifle lui refter 
«us le temps à venir. Ce procédé eft injufte & mal- 
adroit, & d'autant plus mal -adroit qu'il nous met danè 
"léceflité de révéler quelle èft l'âme de l'abbé dans le 
■•os présent, 
us l'avons vu & lu , & nous le tenons entre nos 
itf, le Sfinofa commenté, expliqué, éclairci, em- 
i , écrit tout- -entier de la main de M. l'abbé Sabotier 
fdeCaftres;.& nous dépoferons ce monument chez 
notaire ou chez un greffier, dès Qu'il nous en aura 
ané la permiffion ; car nous ne voulons pas difpofer 
jn tel écrit fans l'aveu de l'auteur. Ceft un égard que 
us nous devons les uns aux autres. 
•■ Pour les poéfies légères de ce grand critique & de ce 
mil millionnaire , nous en o ferons un peu plus libre- 
nt. Voici les preuves de laniété de cet abbé qui eft fi. 
a indulgent pour les péchés de Ton prochain : voici les 
uves du bon goût de celui qui trouve les vers de 
1. de Saint - Lambert , de Lille, de la Harpe 9 fi 
vais. 
- -jai for tant de la prifon où Tes mœurs refpe&ables Pa- 
int fait renfermer à Strasbourg, il s'amufa, pour fe 
iper , à faire un conte intitulé le. ... . mauvais lieu, 
conte commence ainfi * & remarquez bien que noos 
ons , écrit de fa main , de la même main Que * 
f*': 

Du temps que la dame Paris 

Tenait école flo ri (Tante 

De jeux d'amour à jufte prix, 

D'une écolière allez fa vante, 
Sur les bords de la Seine un jour le pied gtfflfii t 
1 La chofe aflbréraent n'était pas mèrveilleufe \ 
Mais la chute dans l'eau n'était pas périlleufe 9 

Lor fqu' un moufque taire pafla. 
Il crut que ce ferait une perte publique 

Que la perte de tant d'appas h 

ÇonLcs , Satires $ etc. Tome i& t* 
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Aufii y plein d'ardeur héroïque , 
Mit - H , fanshéfiter , chemHe & pourpoint 

Nous épargnons , fans héfiter , aux yeux den< 
le&eurs la fuite de ce morceau délicat. Ce n*i 
échantillon de l'élégante poélie de 'M. i'âbbé 
•fioles. 

Nous lui demandons bien pardon de publier 
morceau de fa profe, bien plus touchant & I 
décifif ( & toujours de fa main, & figné Sa 
•Caftres. ) 

a On n'aime ici que les procédions, les 
5 , les méfies. Les gens qui ont en la force de » 
3» joug des préjugés -de l'enfance, du fanarJf 
3 , l'erreur , en un mot , les hommes qui pehf 
„ n'ofcnt fe faire connaître, &c. &c„ 

Nous donnerons le refte G cela lui fait plaffir. 

Jugez maintenant, lefteur, s'il -fiéd bien à 
homme de traiter un fecretaire d'une de nos i 
d'impie & de feélérat,& d'en dire autant de m 
leurs tes plus ilhfftres. Oircroit qu'il aura ince 
un bénéfice : mais quelle récompenfe aura le 
Toyal qui lui a fait obtenir une permiffion tacit 
cher la vertu & le bon goût ? 

On dit qu'il efttonfuré, & qu'étant bientôt i 
dignités del'Eglife, il croira en dieu, nefù 
par reconnahTance; car, malgré fon JjpinouTme 
qu'il n'y r point de fociété policée qui n'admet! 
îuprâme, rémunérateur de la vertu, & ven 
crime. Nous le prions de fe fouvenir de ce vers 
Voltaire : 

Si DIEU riexiftait fas , il faudrait Nmveim 

Ce philofophe écrivait il n'y a pas long-t 
grand prince : Cefl de tous les vert médiocres »«. 
mais faits + le moins médiocre £f velu i dont je fui 
mécontent.. Il avait grande rairon :. un athée eft p 
prefque aiflû dangereux , fi on ToTe dire . qu'n 
que i car fi lé fanatique eft un loup enragé qni 
qui fuce le (ang publiquement , en croyant L 
l'athée pourra commettre tous les crimes fe* 
chant bien qu'il fait mal, & comptant fur l'ii 
Voilà pourquoi les. deux grandi législateurs , 
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Des vers au duc d'Orléans régent , qu'il n'a jamà 
faits; - 

Une ode intitulée le vrai Dieu , qui eft d'un jéfrife 
nommé Lefivre. 

Uneépitredeii'abrjéde Grécourt+platement licencient 
qui commence par ces mots : Belle maman ? foyez Isfà 
très des vers au médecin Silva &à l'oculifte Gcndrcti 
une.réponfc à un M. de B. . . qui commence ainfi : , 

Oui , mon cher B. . . il eft l'ame du monde , 
Sa chaleur le pénètre & fa clarté l'inonde , 

Effets d'une même action. 

Sa plus belle production 

Eft cette lnmièrc éthérée t 
Dont Newton le premier , d'une main inrpirée, 
Sépara les couleurs par laréfraâion. 

Les "beaux vers ! & que les gens qui les attribuent i 
M. de Voltaire ont le goût fin, & que leur mainé 
inrpirée ! 

Des vers à une prétendue marquée de T. fur la phi» 
ïbphie de Newton , dans lefquels on trouve cette w 
gante tirade : 

Tout eft en mouvement La terre fufpendue, 

En atome léger nage dans l'étendue. 

L'efpace , ou plutôt dieu dans fou immenûté» 

Balance fur fon poids l' univers agité. 

Les travaux de la nuit , lesphafes font prédites. 

Newton des premiers mois retraqa les orbites. 

Et les éditeurs fuiffes , qui ont imprimé ces bêbH 
venues de Paris , ont l'aiTurance d'imprimer en atU 
que c'eft la véritable leçon. 

On a rait pourtant un recueil immenfe de ces radaft 
barbares fans cou fui ter jamais l'auteur , ce qui eft ftf 
Incroyable que vrai. Tant pis pour les libraires qui «* 
ainfi déshonoré leur art & la littérature. 
* C'eft fur quoi l'auteur difait : On fait mon inventai 
quoique je ne fois pas encore mortj & chacun f $* 
les meubles pour les vendre. 
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( i ) • • • ^fc»' 1 * " Didier, , 

M. Clément & M. Sabotier ont imprimé que notre 
tigteur avait pillé le poème de la Henriade d'un poème 
intitiilé Clovis par M. Saint- Didier. Cela eft encore peu. 

S Minute, car ce Clovis ne parut que trois ans après U 
enriade : mais une erreur de trois ans eft peu de chofe. 
Il en a échappé une de quinze ans à M. VMtê Sabotier $ 
AT il a imprimé que notre auteur, avait pHlé fon Siècle de [ 
louis «X//' dans les Annales politiques de.l'abbé de Saint» ' 
FUrre> mais le Siècle de Louis XI V fat imprimé pour' 
ki première fois en 17$ 2, & le livre de l'abbé. de Suint* 
Pierre en 1767 i fur quoi un mauvais plaifant fe fouve- 
■atit mal à propos oue Sabotier eft le fils d'un bon perru- 
quier de Caftrcs, chafle de chez fon perc, a écrit qu'il 
an rai t dû plutôt faire des perruques pour l'auteur de la- 
Henriade, que de le dépouiller et licitement de les. pré- 
tendus lauriers , & d'expofer fe tête octogénaire à la-' 
ligueur des faifons. 

(1) Clément, &c. 

Cet homme était venu de Dijon à Paris avec là tragédie* 
flè Charles premier , & Fa tragédie de Médée. Il ne put" 
Venir à bout de les faire repréftnter. La faim leprcfTait» 
il s'engagea avec un libraire à lui fournir des critiques 
contre les premiers livres qui auraient du fuects. Il ob- 
tint quelque argent à compte fur les fatires à venir. 
M. de S. Lambert donnait alors fes Lin i fon s , M. de Lille 
fa traduction de Virgile, M. Dorât fon poème fur la : 
déclamation, M. Vatelet , fon poème fur la- peinture. . 
Voilà l'écolier Clément qui fe met vît^à écrire contre ce* 
jnaîtres de l'art , & qui leur donne des leçons comme à; 
J «t difciples dont il lirait mécontent. S'il n'avait eu que 
idicule , on n'en aurait pasj parlé h on ne l'aurait pas. 
•u : mais pour rendre fes leçons, plus piquantes , il y. 
des traits perfonnels ;il outrage une dame relpe&a-^ 
Alors on fait qu'il exifte , la police met mon pédant 
s je ne fais quelle prifon. foit bicêtre, foit le fort-, 
éque. M. de»?. Lambert a la générofité de follicitcr* 
grâce, & d'obtenir fon élargiflemcnt. Que fait loi 
iquealors? Ilperfuade qu'on ne lui a fait cette cor-* 
fcion que pour avoir enfeigné l'art d'écrire , pour avofr 
tenu la caufe du bon gcut ,.qui fans lui allait expireiH 

z j. 
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en France , & qu'il eft, comme Fréron , viétime 
grands talens. 

Sorti de prifon il fait nn mauvais libelle , dans 
il infulteun con feil 1er de grand* chambre , fils d'c 
giftrat de la chambre des comptes ; il dit ingénieul 
qu'il -eft fils d'un oâtifTier, Scce m a giftrat a dédai 
le faire remettre à bipctrc. Ilt'afîbcie depuis à / 
à Sabotier , & à d'autres gens de cette efpèce. Il 
libelle fur libelle contre un vieillard foli taire, 
depuis trente années , qu'on peut outrager iropun 
Il avait écrit auparavant à ce même fol i taire pli 
lettres dont nous avons les originaux entre les 
En voici un fragment. 

Jugez y Monfeur ,Jï votre Jtlence peut nefm 
$er . Peut - être , bêlas /. vous itts - vous imaginé qt 
*te verriez payer votre amitié, vos bienfaits , pai 
noire ingratitude ; que je ferais ajfez lâche , ajfèzcr 
four n'être pas plus reconnaiffànt que tant d* autres 
JHonfieur , ne me faites pas V injure defoupçonner a 
probité, Ceft ce bien précieux que je voudrais délr 
la contagion générale $ vos foupçons le flétriraient, 
gênérqfité 9 .votre grandeur d'âme peuvent en confei 
*n relever V éclat. Ma teudrejfe , mon zèle , mon r 
voilà mesfeulsbiensy ils font tous à vous £? ils y 
toujours , &c. A Dijon , cejixième décembre 1769. 
•mon aXrejfe: A Clément , fis, chez fin pire , proc% 
Dijon , derrière les minimes. 

Il a eu depuis l'attention de désavouer cette let 
la probité de dire qu'elle était fa Hî fiée. Nous la 
vons pourtant, quoique ce ne (bit pas unepièc 
curieufe , mais c'eft toujours un témoignage ïcl 
«te Thonneur quecefte petite cabale met dans fa co 
Ceft ce qui fefait dire à M. Duclos y fecretaire de 1 
mje, qu'il ne connaîtrait rien de plus méprifabl 
plus méchant que la canaille de la littérature, I 
croire que M. Clément s' étant marié deviendra pli 
& plus fage , qu'il fera plus modefte , qu'il ne calo 
plus des perfonnes dont il n'eut jamais fu jet de ft 
cire, qu'il n'a même jamais envifagées , & qu'A 

Sentira d'avoir débuté dau? le monde par une ce 
infâme. 

(/) Patouillet fur Nonottt. Patouilletcft un 
fuite , lequel débitait, il y a quelques années , 1 
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cdamations de collège nommées mandemens , pour des 
évéques qui ne pouvaient pas en faire» Il en débita un 
contre notre auteur & contre d'autres gens de lettres : 
c'eft dommage qu'il ait été brûlé par la main du bourreatu 
Ce Fatouillet était un des plus forts écrivains dans le 
genre calomnieux que nous ayons eus depuis Garajfe. 

(«) NonotU eft un autre ex- jéfuite , digne compa- 
gnon de Fatouillet. Il a fait deux gros volumes fous le 
titre d'Erreurs de Foliaire , & qu'il aurait pu intituler 
Erreurs de Nonotte. Il commence par reprocher àl'auteur 
êe VEJfaifur Us mœurs £? Vefprit des nations ,. d'à voir 
dit que r ignorance chrétienne regarde le règne des empe- 
reurs romains comme une Sr~BartheIemi continuelle * & 
Tanteur n'a point dit cela. Nonotte, pour rendre odieux 
celui qu'il attaque , ajoute de la 1 grâce~ce mot chrétienne , 
L'auteur ne parle fcoint Ià.des autres empereurs ; il parle 
du feul Dioctétien que Galérius engagea à étre-perfécu- 
teur après dix- neuf ans d'un, cègpe de douceur & de 
tolérance. Sur quoi l'auteur avait remarqué, la faute 
qu'ont faite tous les chronologies de placer 1ère- des 
martyrs la première. année de ce règne.; ù la fallait dater 
«le l'an 303 , & non de l'an* 284. 

JJ fait dire àl'auteur que Dioctétien ne punit que quel» 
ques chrétiens , qui étaient des hommes brouillons , empor- 
tés* & f milieux. L'auteur n'a pas dit un mot de cela , & 
n'a pu le dire. Il n'a pas affez oublié fa langue pour fe 
fervir de cette expreffion., hommes brouillons, 

Nonotte aceufe l'auteur d'avoir dit que CharUmagne 
n'était qu'un heureux brigand. L'auteur n'a rien écrit de 
femblable. Ainfi voilà en deux pages trois calomnies 
dont ce bon Nonotte eft convaincu. M. Damilaville dai- 
gna prendre le foin de relever deux ou trois cents erreurs 
dé Nonotte. Elles font imprimées à la fuite de VEJfaifur 
Us mœurs £? îtfprit des nations* Et Nonotte était tout 
étonné qu'on lui manquât ainli de refped ; à lui qui avait 
eu l'honneur de prêcher dans un village de Franche- 



.. Comté , & de régenter en. fut iè me. L'orgueil a du boa ; 
dt quand H eft foutenu par l'ignorance , il eft parfait. 

(») Mirabeau parfis doâies leçons. Il a fort encouragé 
1! agriculture par fon livre intitulé : Y Ami des hommes. 

(0) René De/cartes. On fait qu'il était excellent géo- 
mètre, mais que toute fa philofophie n'eft fondée qm 
fur des, chimères. 

Z-4. 
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(V) On fait aufïi que Mallebravcbe s'eft entretenu fie 
milîerement avec le Verbe, quoique la première partie 
de (on livre fur les erreurs des fens & de l'imagination 
Jbit un chef-d'œuvre de philofophie. 

(</) i^« pays des chivtlres. Rien n'eft plus chime'rique 
en effet que la plupart des fyftêmes de phyfique. Buruet 
& Foodward n'ont écrit que des folies raifonnées furie 
déluge nniverfel. jUallebr anche a inventé de petits tour- 
billons mous , pour expliquer la lumière & les couleur! ; 
& cela plus de vimjt ans après que Newton avait fait- 
fou Optique. Maillet a ofé dire que ht mer avait formé 
tes montagnes, que les hommes avaient été portions, 
qne notre globe cft de verre , qu'il eft le débris d'an» 
comète ; d'autres ont retrouvé le monde primitif, la lan- 
gue primitive, la manière dont les métaux Te formaient 
dans ce monde primitif. On fait qu'un philofophe très- 
doux , très-modefte , très-judicieux, & point jaloux,* 
en le fecret d'enduire les hommes de poix réfine pour 
les empêcher de tomber malades , qu'il diflequait drt 

féans pour connaître la nature de famé , & qu il prédit 
lit Vareair : de tels hommes pourtant ca ont imgrfr. 
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TE M PS PRÉSENT* 

J4 JpSEEH. LaîFISHARD.» de plufkUT* 

CS micoifl.de. mes bots, loin do t bruit des cités», 
blettes en mata, j'étais testé d'écrire* 
• aflTez commune, d'ntiln vérité* 
tris on condamne , ou itont-oa-aime à rire* 
pédans fourrés j'efqttiQaitla faiite, 
e je vis de. Ipin des filles , dttvfafqmt , 
Ulards , des entaris , qui daafirieat aux chanfont* 
infports du plaifir ils fe livraient en proie: 
prefque joyeux de leur broyante- joie, 
mandai la caufe ; un d'eux me répandît; 
ammes tous heureux , à ce qu'on nous- ndifc 
ix ! c'eft un grand met II effc vrai que peu t^H » 
travaux? eenftans vous, méritez, de l'être. 
& Saint-Lambert ont quelquefois vanté 
»ne , à Beau veau, votre félicité * • 

: font , entre nous , des difeours. de poètes , 
ces fiébions , d'élégantes fornettes. 
ers étaient heureux, & vous ne l'étiez pas. 
leur nous appelle , &fait devant nos pas : 
dais , fous le chaume, il trompe, notre vie*, 
vain qu'où a dit en. pleine académie, 
l ejl agricole , &f Voltaire eft fermier. 
n nourrit le monde eft un méchant métier. 
i là ce Choifeul fi grand , fi magnanime , 
aire mourant qui radote & qui rime , 
îripon perfécute, & qui dans fon hameau 
or des Frérons au bord de fon tombeau, 
à vous , amis , contemplez les ïnifères 
imulent fur vous des brigands mercenaires, . 
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Subalternes tyrans munis d'un parchemin , 
Raviffant Us épis qu'a femés votre main , 
Vous traînant aux cachots , à la rame , aux corvées ; 
Tandis que de leurs pleurs vos femmes abreuvées, 
Preflent en vain vos fils mourans entre leurs bras. 
Travaillez , fuccombez, invoques le trépas ; 
Mourez fur un fumier , le feul bien qui vous-reftt: 
Ou fi vous furvivez à eet état funefte , 
Sous l'horrible débris de vos toits écrafés> 
Sans vc*€*»ens , fans pain , danfez, fi vous Tofes 
A peine eus-je parlé , mille voix éclatèrent $ 
Jufqu'aux bords étrangers les échos répétèrent: 
Ce temps affreux rieft plus j<m a ht tf? nos fers. («) 

Juftcmcnt étonné de ces nouveaux concerts: 
Quel Hercule , difais- je , a fait ce grand ouvrage? 
Quel dieu vous a fauves? On répond: c'eft uo ftgft 
Un fage ! Ah , jnfte ciel ! à ce nom je frémi*. 
Vit fage ! il eft perdu : c'en eft fait, mes amis. 
Ne les voyez vous pas ces monftres fcolaftiques, 
Ges pnrtrfans groffiers des erreurs tyranntqnes*, 
Ces fupcrftitieux qu'on vit dans tons les temps 
Du vrai qui les irrite ennemis fi conftans v 
RaflTemblant les poifons dont leur troupe eftporrvw? 
Socrate eft feul contr'eirx , & je crains la ci^iië. (i) 

Dans mon profond chagrin- je reftaîs éperdu : 
Je plaignais le génie , & furtout la vertu. 
Arifton mon ami (b) furvint dans mes bocages, 
Que j'avais attriftés par ces fombres images. 
On connaît Arifton } ce philofophe humain , 
Dédaignant les grandeurs qui lui tendaient la maifti 
De la vérité fi m pie ami noble & fidelle, 
Son efprit réunibEuclide & Foutenelle; 
Il rendit le caurage à mon cœur affligé. 
Ne vois- tu pas, dit-il, que le fiècle eft chance ? 
V.4 , ùe vaincs terreurs p.c doivent point t'abattr* 



t «fi Sitlli renaît , cQ>èrc\ih H*nri-quatre. 
icopos ranima mes efprits langui flans; 
î renoua le fil de mes vieux aas ; 
enaat chez moi , je repris mes tablette*» 
taire àVloiûr ces rimes indiferètes. 

» T-S & 

Le roi Louis XFI venait d'abolir les corWcs , & 
:ndrc «yc^ourfuivitarBJtrairenieiitles débitent» 
r. Ces deux opérations G fimples n-ont rien conté 
i , & auraient -été le falàt dn peuple..,. 



3L le marquis de Candora*. 

\ H fan* être jnfte : le» prêtres n'eurent i 

ix intrigues, aux calomnies qui privèrent l*Prance 
niftjre le plus éclaire' & le plus vettueiu %iiiatt 
Lgonverniusktjyaiui empue, 
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OESIES MELEES. 
1. 

MADEMOISELLE DU NOYEU 

in ie^oos^JTO x cbarmtQt#bMfve j'aime, 
Cn cavalier déguifé dans ce jour : 

Jai or» voir Venin dlcHWfatt 

Soas la figure 4e l'Amour. - 
L'Amour 6 vous , tous êtes 4c méauelf*, 

St& ia&e a lawiat de bcaaté * 

Mais untgi*' ce double avantage, 
Jptir«*ouu mentes hr vérité : 

Do Noyer, Tootétet «trop Gtfi 

Hurifef une diviaritd. . 

IX 

VIT BLANCHE DE SVLLi 

* ' ' . • * 

A Madame dcU Vrillière. 



Quelle beauté , dans cette nuit profbûi»V 
Tient éclairer nos rivages heureux? 
Serait-ce point la nymphe de cette o»ét t 
Qu'amène ici le (atyre amoureux ? 
Je vois s'enfuir la jalonfe dryade 9 
Je vois venir le faune dangereux s 
'Mon , ce n'eft point une fimple nanide : 
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A tant de grâce, à cet art de nous plaire, 
A ces amours autour d'elle attroupés» 
Je reconnais Vénus ou la Vrfllière , 
dette' ! qui que ce (bit des deux , 
Vous qui venez prendre un rhume en ces lien* 
Heureux cent fois, heureux l'aimable afilc 
Qui vers minuit pofRde vos appas ! 
Et plus heureux les rimeurs qu'on exile 
Dans ces jardins honorés par vos pas. - 

A Madame de LiftcnaL 

Aimable Liftenai , notre Fête grotefque 

Ne doit point déplaire à vos yeux: 
les Amours en chiants-lit dégaifés dans ces fieos, 
Sont toujours les Amours ; & l'habit romanefqoe 
Dont ils font revêtus ne les a pas changés : 
Vous les voyez encore autour de vous ranges. 
Ces guenillons brillans , ces mafques , ce myftère» 
Ces méchans violons dont on vous étourdit, 

Ce bal & ce fabbat maudit, 
y«ut cela dis pourtant que l'on vendrait ve*i phft* 
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A madame de la Vrillière. 

z , charmant moineau, venez dans ce biocase :. 
ïons nos oifeaux fapns & confondu! 9 
Admireront voire plumage : 
Les pigeons dn char de Wnns 
Viendront même vous rendre hommage» 
Joli moineau , nue vous dire de plus ! 
ux qui peut vous voir , & qui peut vous entendre! 
ras | !ez par la voix , vous charmez par les yeux : 
le nom de moineau vous, fierait un j>eu mieux^ 
Si vous étiez ua peu pfus tendre. 

Vît 

AV DUC BB LORRAINE LÉOPOID, 

à madame la dachcjje Jbn époujh, en /en* 
préfcnamUa ttagédie dOtdrpê, 

ni»- 

' de vos- fujets l'exemple & lès délice», 
bs qui régnez fur eux en les comblant de Dteat> 
i ftfbles Ulens acceptez les. premfces j . , 
m- dfenx-qn'oft h» doit , Se vtw tort* 
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I V. 

E P I G R A M M Ec 

Danchet, fi méprifé jadis, 
Fait voir aux panrres de génie 
Qu'on peut gagner l'académie 
Comme en gagne le paradis, (i) 

V. 

TRIO L ET, 

A. M. TITÛN DU nLLl^Tl, 

Depechez-voiis , monfieur TitoB,^ 
Enrichiffez votre Hélicon. (*) 
Placez-y fur un piedeftal 
Saint-Didier, Danchet et Nadal ç 
Qu'on voie armés du même arche* ; * 
Nadal , Saint-Didier et Danchet ; . 
Et couverts du marne laurier 
Danchet, Nadal et Saint'Didier. 

VI, 
SUR ft. DE F : QNTEN£LL& 

IVun nouvel univers il ouvrit la barrière: 
Des mondes infinis autour de lui naiflans , . 
Jtfefuris par fes mains, à fera ordre croifikns», 

(ï) Ces vers feraient partie d'une lettre à l'abbé 
Çbuulieu , qu'on n'a point trouvée. 
ty M JParnaOTe en bronze , à la. bibliothèque du, 



:>, 



yeux étonnés il traça la carrière. 
>rant l'entendit, le favantTadmira ; 
oulez-vous de plus ? il fit un opçra. 

V I I." 

A M A A A MB 

MARQUISE DE RUPELMONDE. (2) 

Lu A nd Apollon , ave& H dieu *le Tonde > 
int autrefois habiter ces bas lieux , 
*un fut û bien cacher cfa treffe blonde , j 

'autre Tes traits , qu'on méconunt les dieux* ; 
lais, c'eft en vain qu'abandonnant les cieuxv 
enus comme eux vcqtje cacher/a» monde : , 
ta la connaît au pouvoir de fes yeux , 
lès que l'on voit paraître Rupelmonde. 

V 1 1 L. ^ 

IMPROMPTU. 

MADEMOISELLE DE CHAKOLOI^. 

Peinte.cn habit de cor délier. ' 

Frère Arige de Charolois , 

Dis-nous par quelle aventure f k 

Le cordon de &iat François . . . f ;. 

Sert à Vénus de ceinture ? (3). .. A . 

Ces vers ont été attribués mal à propos % Ferrant: 
) M; de Voltabè Tachant "qn'on chantirît ces vers 
iir de Robin ttcre*lur* r y «jouta ,• dit-ofc . dHiutres 
;ts fort p lai fans. Ce portrait donna Ueji£ beaucoup > 
lifantcness c'était le ton 'de cette cour 5 e»-Toki* 
tantillon: 

Beau faint François, ne fourTre^ pas. 
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IX; 

A MADAME DE**; 

En lui envoyant les Oeuvres myjtiqucs i 
Fénelon. 

Quand de la Guion le charmant directeur 
Difaitau monde : Aimes Dfeib pourvu twétK t 
Oubliez-vous dans votre heurenfe ardeur : 
Qn ne crut point à-cet amour extrême 5 • 
6n 4e traita de chimère & d'erreur i 
On fe trompait : je connais bien mon cœur* 
£t c'efeainfi , beltefiglé* qu'il vont aime* 

X; 

A la mime* 

De votre efprit Ja force eifc fi puiffiote 
Que vous pourriez vous paner de béante*?. 
De vos attraits la grâce eft fi piquant* 
Que {ans efprit vous auriez enchanté. 
Si votre cœur ne fait pas comme on aime ^ 
Ces dons charmans font des>rfons fnperflut; 
Va fentiment eft cent Pois au-detlta 
Ht de r efprit & de la beauté : 



Qu'on perce vos mains dlHcntot* 
Dites à l'ange: Ceft plus bat, 
Hu/U f*ut appliquer les i 
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XL 
tNSCRLPIIOlt 

unejiatue det Amour , dans les jardtnSidfr 
Sceaux* ' 

tytf,que ta fois , voici ton maître : 
Il l'eft , le fut , ou le doit être» 

.XII. 

T.M rJLOM? Xff: 

LAUAMK L A MAÂQ.UISE. DJB CRIX.LCLN^ 

(paper dont une petite maijbn de M. le. dm 
dtR***. 

DAttS le ptas ftandaleur f^Jwnrr 
La vertu même eft amenée $ 
fit la débauche eft étonnée: 
Be refpe&er ici l'amour* 

xriK 

A U N.E DAME 

jui Fauteur envoyait une bague où Jbm 
portrait- était gravi. 

\ea> grava ees- traits deftinés-pourvos yeux; 
c qoelajRe pbifir daignes les reconnaître. 
*6tres daua mon cœur furent- gravés bteajnieuxj» 
Abus ceiutpa* un plut graai matas* 
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X I V. 

A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Depuis duchcjjc de Richelieu , fœur. de madamt. 
de Bouillon. 

Vous pofledez fort inutilement , 
Efprit, beauté, grâce , vertu , franchife: 
Qu'y manque-t-il ? Quelqu'un qui vous ledife* 
Et quelque ami dont on en diTe autant. 

X V. 

IMPROMPTU 

A M. LE COMTE DE V I N D I S G & A ?Z. (*}' 

Seigneur , le congrès vous fupplic 
D'ordonner tout préfeniement 
Qu'on nous donne une tragédie. 
Demain pour divertiflement. 
Noik vous le demandons au nom de Rupelmonie : ■■ 
Rien neréfifte à fes defirs? ; 
Et votre prudence profonde 
Doit commencer, par nos pi ai fi rs 9 . 
A travailler pour le bonheur du monde. 

(4) M: de Voltaire paflant à Cambrai' avec mute 
la marquife de Rupelmondc , pendant le congrès dei;::» 
& Coupant chez madame de Saint-Conteft , tonte li com- 
pagnie marqua le defir- qu'elle avait. dt. voir jouer h 
tragédie d'Oedipe en préfence de fon .auteur. Mai'! 1 
comédie des Plaideurs ayant été précédemment aapooe* 
pour le lendemain , à la demande de M. de Viuàifo*toy 
premier plénipotentiaire de l'Empire , les convives & r 
gèrent M. de Poltairc de lui demander la reprîf 
^.Ced'pc, Le$oëte, fanslortudctatlc, fit 4; 
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XVI. 

OU R l E F/ÛR T R A TIV 

DE MADEMOISELLE SALLE. 

i tous les cœurs & du fien la maitreflfy , 
le allume des feu? qui lui font jncenups: 

De Diane c'eft h prêtrefTe , 

Ûanfaat fous les traits- de Vénus. 

XVII; 

RM P R O M P I*U' 

DAME LA D U C H E $ S I D.E LUXEMBOURG. 

ievaitfouptr avec M. le duc de Richelieu. 

idon tout 3 l'ail , iwifêjgjieur tout à l'ambre , 

A fouper votvs fonldeftinés;, 
t* quand Richelieu, paraît dans une chambre * , 
éfendre fo» cœur, & bien boucher Ion ne*/ 

et impromptu , qu'il Te chargeante porter Ini-mémi* 
e Findifgrutz : il obtint facilement et qu'on de- 
t k & rapporfcale placet à madame de&fftApwfe^, 
tte apomlle au ba$: 
L'A mour vous fit , aimable Ropelmon Je , 

Pour .décider de nos plaifits: 
Je n'en fais pas dé pins parfait ait monde .- 

Que de répondre à vos defirs* . 
Sitôt que vm parlez on n'a point <le repliqfer* * 
Vpus aurez doue Qedipe, & même fa critique. '(5b 
'Utyâtê eft dpnné 9 pour qu'en vttrt foreur tA ■ 

Dfemain l'on joue & la pièee & l'auteur. 

La parodie d'Oedipe, que M. ài.FiUtirt anifc 
.lui-même^ 
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XVIII. 
K M'A&AIE tt E. *■*%. 
£la Au envoyant la Hcnriadc. 

Mes vers auront donc l'avantage 
D'attirer vos regards, heureux ; 
Me pourrai- je jamais attirer vos beaux ycur 
Sur l'auteur comme fur l'ouvrage,? 

XIX. 

A MADAME D E ««S. 

Oui , Philis , là coquetterie? 
Eft faite pour, vos agréaient. 
Croyez-moi , la galanterie, 
Malgré tous les grands fentrmens „ 
Eft fœur de la. friponnerie. 

ténus verT&Tûr vous tous fes dons précieux: 
Ce ferak être injufte r & les mal reconnaître 
%ue de vous obftiner à faire uaTeul heureux* 
Lor^u'avec vous le monde *ntier?v£ut l'être. 

f£u'eft-ce que la cxmftance ? Un vieux mat rcfcani 
Des amans ennuryeux languiffiuit apaaage}- 
JUais l'infidélité devient une vertu , 
Quand oh a vis attraits , votre effiit 4^vt*e J|* 
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X X. 

npromptu écrit fur un cahier de lettres de 
madame la duchejfe du Maine & de AI. de la 
Motte-Houdart qui avait perdu la vue* 

Dans fes filets elle favait vous prendre 
Sitôt qu'elle fe laiflait voir : 
i pauvre aveugle âuffi reflentit fon pouvoir; 
Je le crois bien, car il pouvait l'entendre. 

XXI. 

ma de mo if elle * % qui avait promis un baifer 
à celui qui ferait les meilleurs vers pour fy 
fête. 

Oi ! pour le prix des vers accorder au vainqueur , 
D'un baifer la douce careffe ! 
Céphife, quelle eft votre erreur! 
; donnez à l'cfprit ce qui n'eft dû qu'au cœur, 
• oaifer fut toujours le prix de la tendrefle , 
c'eft à l'amour feul qu'en appartient le don. 
habitans du Pinde » en leur plus grande ivreflTe, 
ut jamnis c: t 'ré qu'un laurier d'Apollon. 
vers à n:o> ' tvaux je cède l'avantage > 
Viment mieti?. que moi ,mais je fais mieux aimer* 
Que U htirier foit leur partage* 
Et le mifcii fera le baiferè 



ontes , Satires , etc. Tome 16. B b 



^C* POESIES 

XXII. 

Portrait de M. de la Faye. 

Il a réuni le mérite 
Et d'Horace & de Pollîon, 
Tantôt protégeant Apollon , 
Et tantôt chantant à fa fuite. 
Il reçut deux préfens des Dieux, 
Les plus charmans qu'ils puiflent faire : 
L'un était le talent de plaire, 
L'autre le fecret d'être heureux. 

XXIII. 

A M. Duché. 

Dans tes vers , Duché , Je te prie , 
Ne compare point an meffie 
Un pauvre diable comme moi : 
Je n'ai de lui que fa misère , 
Et fuis bien éloigné , ma foi , 
D'avoir une vierge pour mère. 

XXIV. 

A madame la maréchale de Villars^ & 
envoyant la Henriade. 

Quand vous m'aimiez, mes vers étaient i 
Je chantais dignement vos grâces , vos ver > 
Cet ouvrage naquit dans ces temps favorables» 
Il eût été parfait, mais vous ne m'aimez plus. 
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XXV. 

le Cidcville , écrits fur un exemplaire de 
la Hcnriade. 

i 7 j o. 

Mon cher confrère en Apollon, 
Cenfeur exaéfc, ami facile, 
Solide & tendre Cideville, 
Accepte ce Frivole don. 
Je ne ferai pas ton Virgile, 
Mais tu feras mon Pollion. 

XXVI. 

>efebvre, ($) en réponfe à des vers qu'ii 
avait envoyés à Fauteur. 

ttends de moi ton immortalité, 
l'obtiendras un jour par tofrgéniej 
tends de moi ta première fente , 

protecteur , le Dieu de l'harmonie, 
a rendra par fon art enchanté, 
es beaux jours la fleur n'eft point flétrie? 
: je voudrais de tes deftins pervers , 
'orrigeant l'influence ennemie » 
rribuer au bonheur d'une vie 

tH rendras célèbre par tes vers. 

e même à qui M. de Voltaire adreflà 1a lettre./*^ 
véniens delà littérature. Mél. litt. T. 3. 

Bb 2 
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XXVII, 

I 

Madrigal. 

Ah , Camargo (6) , que vonç êtes brillante! 
Mais que Salle, granits Dieux, eft ratifiante! 
Que vos pas font légers, & qneles liens font doux 
Elle cft inimitable, & vous êtes nouvelle; 
Les Nymphes fautent comme vous, 
Et les Grâces danfent comme eHc. 

XXVIII, 

Impromptu à M. Tfdriot^ qui s* et ait fait ptid 
la Henriadc à la main. 

i 7 M< 

Si je voyais ce monurrent, 
Je dirais, rempli d'allégrcffc : 
Meilleurs , c'efi: mon plus cher enfant 
Que mon meilleur ami carefle. 

XXIX, 

A madame de Flamarcns , qui avait bridi 
niûiïchon parce qu'il \idtait plus à lamoà- 

) '. ef> vr.i l'.-e'iT: i^eo- tente, incommode , 
. Bizarre dans :\.s ;..;':is, fcilccuics omemens, 
Qwi prs!t , tu'.: , revient, & naît en tous les tel 

( '■ } C?:' i-:e •. l : l :i f ,u r c ;*.: l'opéra , ainfi nne t 
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ée était Ton p^re , & Ton nom cft lu Mode. 
un dieu çhnrmant, foa modeftè rival, 
jours nouveau comme elle , & jamais inégal * 
ans emportement, fage fans artifice: ' ^ 

ieu , c'eft le Mérite. On l'adore dans you,s.* 
^le Mérite enfin peut avoir un caprice; 
i Dieu fi prudent que nous admirions tous , 
Mode à fon tour a fait un facriftee. 
} que pourFlamarens nons voyons foupîrer^ 

Vous qui redoutez fa fageffe 

Amans , commencez d'efpérer* - 
ens vient enfin d'avoir une faibleflTe. 

iption pour Ttirne qui renferme les cendre» 
du manchon. 

E fus manchon, je fuis cendre légère: 

rens me brûla , je l'ai pu mériter ; 
Et l'oti doit ceffer d'exifter , 
Quand on commence à lui déplàirev 

XX X, 

JIM. Linant. 

Connaissez mieux l'oiGveré: :ciJ \- 

Elle eft ou folie, ou fagetfe \ 

Elle eft vertu dans la richefte ,• 

Et vice dans la- pauvreté, 
xt jouir en paix , dans l'hiver de fa vie , * 
fruits qu'au printemps fema notre imiuftrié: 
Tans de la gloire, écrivains ou guerriers, 
leil eft permis , mais c'eft fur des lauriers. 

B k * 
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XXXI. 

J madame la dndxeffe de Bouillon , qui van 
J'on portrait , fait pqr Clinclietet. 

Cesse , Bouillon., de vanter davantage 
Ce Clinchetet qui peignit tes attraits : 
Un meilleur peintre , avec de plus beaux traits 
Dans tous nos cœurs a tracé ton image , 
Et cependant tu n'en parles jamais. 

XXXII, 

A la mime. 

Deux Bouillons tour à tour ont brillé dans 1< 
Far la beauté , le caprice & l'efprit ; 
Mais la première eût crevé de dépit, 
Si par malheur elle eût vu la féconde. 

XXXIII. 

Les deux amours. A madame la marquife 
Qiâtclet. 

Certain enfant qu'avec crainte on car «fie t 
Et qu'on connaît à Ton malin fouris , 
Court en tous lieux , précédé par les ris ,. 
Mais trop fouvent fuivi de la triftefle» 
Dans les cœurs des humains il entre avec fouplefft 
Habite avec fierté, s'envole avec mépris. 
Il eft un autre Amour , fils craintif de l'eftime, 
Soumis dans Tes chagrins , co ni tant dans fes defirt » 
Que la vertu foutient , que la candeur anime, 
Qui réiifteanx rigueurs & croit parles plaifirs. 
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riour le flambeau peut paraître 
atant ; mais fes feux font plus doux { 
)ieu que mon cœur veut pour maître » 
eux le fcrvir que pour vous. 

XXXI V. 

A la même. 

Jnns chante fi tendrement , 
- tu que l'amour feul l'anime ? 
l'art d'exprimer dans fon chant», 
d'amour que Ton cœur n'en fent > 
n feus plus qu'il n'en exprime. 

XXX V, 

A M. Bernard. 

ique , hiftorique & tragique , 

i luth qu'il faut monter toujours , 

nt quelque air mélancolique j 

?t enchante les amours. 

Ion régla notre apanage , 

de préfens inégaux ; 

lets , les tourmens , les travaux ; 

ifirs. Garde bien ton partage. 

XXXVI. 

A M. Louis Racine. 

?, j'ai lu , dans tes vers didaftiqnes , (*} 
inius les leçons fanatiques : 
je t'admire , & ne te crois en rien. 
plaît , ton Dieu n'eft pas le mien. ' 

oètoe de la Grâce* 

Bb V 
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Tu m'en fais un tyran , je veux qu'il (bit un pè*e-v. 
Ton hommage eft force', moncultc eft volontaire. 
Mieux que toi de fon fang je reconnais le prix :- 
Tu le fers en cfclave , & je l'adore en fils. 
Crois - moi , n'affecte plus une inutile au/lace: 
Il faut comprendre Dieu pour comprendre fa grâce. 
Soumettons nos cfprits , pjéfentons - lui nos cœurs , 
Et foyons des chrétiens & non pas des do&eurs. 

XXXVII. 

A M. Grégoire, député du comment rffr 
Marfeille. 

Voyageur fortuné , cjont les foins curieux 
Ont cmpcité les- pas aux confins de la terre , 
Vous ave* vu Faphos, Amathonte & Çythère : 

Et vous pouvez voir en ces lieux , 
Hébé j Mars & Vénus ( *) , réunis fous vos yeux. 

XXXVIiL 
Quatrain pour le portrait de mqdemoifelk i 
Couvreur. 

Seule de la nature elle a fu le langage ; 
Elle embellit fou art, elle en changea les lois j (7 ) 
L'efprit , le fentiment. le goût, fut fon partage $ 
X' Amour fut dans fes yeux & parla par fa voix. 

( * ) La duchcflcdc Fillars . néeNoailles* HeBer 
Villar: y pair & maréchal de France ; la. maréchale.) 
VilUirs\ (ocur Je madame de Jlfaijnns. 

(7) Madcmoifelle h Couvreur bannit de la tragéd 
la déclamaiiou, ampoulée , qui était esc ore eq. vogue 1 
4bu temps. 
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XXXIX. 

nadame la diicheffè (F Aiguillon , en loi 
voyant THiftoin de Charles. XII & &t 
nriadc-. 

héros différent , L'un fnperbe & fauvage , 
e toujours aimable , & toujours amoureux. , 
mortalité .prétendent tous les deux i 
jour être immortel il faut votre fufrrage. 
, fous tous les deux , vous euffiez vu le jour *. 
nftement leur gloire eùg été célébrée.: 
quatre pour vous aurait quitté d'Etrée , 
jharles douze aurait tonna l'amour. 

XL. 

EPICRARfUrt. 

Certain entérite envieux > 

Plat auteur, du Capricieux ,. 

Et de ces A'/cux chimériques 9 

Et de tant de vers germaniques*^ 

Et de tpus ces fales écrits ,. 

D'un père infâme enfans proferits* 

Voulait , d'une audace hautaine ,, 

Donner des. lois à Melpomin*,, 

Et régenter fes favoris : ' ■ * 

Quand du fifijct le bruit utile,. • ' * 

Dont auxpièces de ce Zoïle. 

IJous étions toujours afîburdis ,, 

Pour notre repos a fait taire 

(a voix débile & téméraire. 

Ifc te doyen des étourdis. 
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X L I. 

A madame la marquife du Châtclet. ( g) 

Tout eft égal , & la nature ftge 

Veut au niveau ranger tous les humains : 

Efprit , raifon , beaux yeux , charmant vifage , 

Fleur de fanté , doux loifir , jours fereins ; 

Vous avez tout, c'eft là votre partage. 

Moi , je parais un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné, 

Et n'avoir rien fcmble mon apanage-; 

Mais vous m'aimez , les dieux m'ont tout donné. 

X L I I. 

Vers de M. de Formont à M. de Voltaire 

Assis devant vetrt pupitre, 

Avec votre plume j'écris. 

Cela femble d'abord un titre 

Pour façonner des vers polis ; 

Auffi je voulais vous en faire; 

Mais Apollon m'a reconnu :< 

J'eus beau vouloir vous contrefaire ,. 

De lui je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c'efl temps perdu , 

Et qu'il ne répond qu'à Voltaire. 

(g) M. de Voltaire, ayant joint à l*envoi de ce ma- 
drigal l'épi gramme fur./. B. Rouffeau : CertainUméritt 
envieux, &c. mandait à madame du CbàteUt : " Voici 
„ des fleurs &. des épines , que je vous envoie. Je fui* 
„ comme faint Paccme qui , récitant fes matines fur ft 
„ chaife percée , difait au diable : Mon ami , ce qui n 
„ en haut eft pour Dieu , ce qui tombe en bas eft pour 
„ toi. Le diable c'eft Rouffeau} & pour Dieu , vous favtf 
« bien que c'eft vous. M 
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Reponfc* 

r m'a contée Ton m'a menti peut - être ).» 
i'A pelle un jour vint entre cinq & fix., 
1 Fabuler chez (on ami Zeuxis ; 
U ne trouvant perfonne en fon tandis.,, 

, fans billet , fa vifite connaître. 
: un tableau par Zeuxis commencé , 

fimple trait fut hardiment tracé.. 
axis revint : puis en voyant paraître 
trait léger & pourtant achevé , 
«connut fon maître & fon modèle, 
fuis- Zeuxis , mais chez moi £ai trouvé 
s traits formés de la main d'un Apelle. . 

X L I I I. 

Bcvifepour madame du Châtcht^ 

Du repos , des- riens , de l'étude», 
feu de livres, point d'ennuyeux 5 
Un ami dans la folitude ; 
Voilà mon fort h il eft heureux. 

xuv. 

iïets chantés par BQlichinclk dans un* fête 
à Sceaux. 

Polichinelle de grand c«or, 

Prince (*) , vous remercie : 
En me fefant beaucoup d'honneur » 

Vous faites mon envie. 
Vous pofledez tous les talens , 

Je n'ai qu\m cara&ère, 

) M. le comte de dermont.. 
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J'amufc pour quelques momeAs , 

Vous favez toujours plaire. 
On fait que vous faites mouvoir 

De plus belles machines : 
Vous fîtes fentir leur pouvoir 

A Bruxelle, àMalines. 
Les Anglais fe virent traiter 

En vrais polichinelles i 
Et vous avez de quoi dompter 

Les remparts & les belles. 

X L V. 

A M. delà Fayc. ($) 

Pabdon!, beaux vers, la Faye & Polytnnie: 

Las ! je deviens profateùr ennuyeux*. 

Nos , ee n'était qu'en langage des dieux 

Qu'il eût fallu parler de l'harmonie 

Donnez- le* moi- cet aimable génie r 

€et art charmant de favoir enfermer 

Un iens précis dans des rimes heureufès, 

Joindre aux raifons-, des grâces îumineufesj 

En inftruifant, favoir fe faire aimer; 

A la difpute, autrefois G cauftique , 

Oter fon nir pédantefque & jaloux ; 

Etre à la fois jufte , fincère & doux „ 

Ami , rival , & poète & critiquer 

A te grand art vainement ie m'applique r 

Heureux la Faye , il n-eft donné qu'à vous- 

(9) Ces vers paraiiïent avoir été faits à~l*occaG 
lia belle ode dC M. de la Faye en faveur de la poefie 
tre le fentiment de la- Motte-Houdart que M. de V 
n'avait combattu qu'en profe dans les lettres çni.i 
ventàlaluite de la tragédie d Œdipe. 
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X L V L 

'ejiampe du R. F. Girard & de la Cadièrc. 

E belle voit Dieu i Girard voit cette belle: 
Ah ! Girard eft plus heureux qu'elle ! 

X L V II. 

EPIÇM MME, 

On dit que notre ami Coypel 
Imite Horace & Raphaël. 
A les fiirpafTer il s'erForee ; 
Etnous n'avons point au jourd*hui 
Derimeur peignant de fa force % 
' Ni peintre rimant comme lui. 

XLVIIL 

promptii écrit chez madame du Deffant, 

1732. 

Qui vous voit &qui vous entend 
Perd bientôt fa philofophie : 
£t tout fage avec du Dei&nt 
Voudrait en fou paffer fa vie, 

xux. 

madame du Châtelet , #7 hii envoyant 
rmjtoire de Charles AT/J, 

ci cchéros fi fameux teur à tour 

Parft défaite & fa vi&oire. 
t pu vous enteudre & vous voie à fa.çoar â 



30* POESIES 

Il n'aurait jamais joint, & vous pouvez m'en croire, 
A toutes les vertus qui l'ont comblé de gloire , 
Le défaut d'ignorer l'amour. 

L. 

A M. de Forcalquier , qui avait] eufeschn 
coupes par un boulet de canon au Jtcgt c 
KM. 

Des boulets allemands la pefante tempête 
A , dit- on , coupé vos cheveux : 
Les gens d'efprit font fort heureux 
Qu'elle ait refpe&é votre tête. 
On prétend que Céfar , le phénix des guerriers 9 
N'ayant plus de cheveux , Te coiffa de lauriers. 
Cet ornement eft beau , mais n'eft plus de ce monde. 

Si Céfar nous était-rendu , 
Et qu'en fervant Louis il eût été tondu , 
Il n'y gagnerait rien qu'une perruque blonde. 

L I. 

A M. le comte de Sade , aide de a 
maréchal de Villars , fur Jbn mariage 
mademoiselle de Carman. 

Vous fuivez donc les étendards 
De Bellone & de l'Hyménée : 
Vous vous enrôlez cette anaée 
Et fous Carman & fous Villari. 
Le doyen des héros , une beauté nêrice 
Vont vous occuper tour à tour* 
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Et vous nous apprendrez un jour 
Quel eftleplus rude fervice, 
Ou de Bellone ou de l'Amour. 

Ecpor\fc de M. te comte de Sade. 

, kui , je fuis les étendards 

De Bellone & de l'Hyménée $ 

Si je quitte une époufe aimée , 

C'eft pour voir triompher Villait. 
Mars & l'Amour me trouveront novice -, 

Et je m'inftriiîrai tour à tour . 
Avec Villars des rigueurs du fervice, 
Avec Carman des douceurs de l'amour. 

Vous voyez , mon cher ami , que quand on me 
urnit la rime & lapenfée, je fais des vers tant 
e Ton veut. 

lu. 

mademoijille de Guife , dans le temps qu y eOe 
devait époujer M. le duc de Ridielieu. 

riSE, âe$ plus beaux dons aflemblage célefte , 
us dont la vertu (impie & la galté modefte 
notre fexe amant & le vôtre jalons * 
4Tous qui ferez le bonheur d'un époux 

Et les defirs de tout le refte $ 

Quoi , dans un recoin de Monjeu , 

Vos doux appas auront la gloire 

De finir Tamoureufe hiftoire 

De ce volage Richelieu ! 
▼ous aimez pas trop , c*eft moi qui vous en prie j 
ft le plus fur moyen de vous aimer toujours : 
raut mieux être amis tout le temps de fa vie, 

9^e d'être amans pour quelques jouet». 
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lui. 

Le portrait manque, à madame la marqi 
de B*\ 

On ne peut faire ton portrait : 
Folâtre & fe'rieufe, agaçante & févère, 

Prudente avec l'air indifçtet, 
Vertu eu fe , coquette , à toi-même contraire; 
La rettemblance échappe en rendant chaque trait» 
Si l'on te peint confiante , on t'aperçoit légère : 

Ce n'elt jamais toi qu'or» a fait. 
FiJelle au fentiment avec des goûts volages, 
Tous les cœurs à ton char s'enchaînent tour à tour. 
Tu plais aux libertins, tu captives les fages, 

Tu domp';s les plus fiers courages, 

Tu Fais l'office de l'Amour. 
On croit voir cet enfant en te voyant paraître; 

Sa jeunette, fes traits, Ton art, 
Sesplaifi's , fes erreurs , fa malice peut-être : 

Serais-tu ce dieu par hafard? 

LIV. 

Sur ce que l auteur occupait à Sceaux la a 
bre de M. de Saint- Aulaire . que madame h 
ducliejjc du Maine appelait fon berger* 

J'ai la chambre de Saint-Aulairc 
Sans en avoir les agrémens ; 
Peut-ê fc re à quatre-vingt-dix ans(io) 
J'aurai le cœjr de la bergère: 

f (io) M. de S rrt dufoire avait fait, à 9$ ans,* 
jolis vas poif c madame la ducheffe iu Maine* n 



Il faut tout attendre du temps, 
Et furtout du defir de plaire. 

LV. 

A madame de Tfointel. 

A fes écarts Kointel allie 
L'amour du vrai , le goût du bon: 
En vérité , c'eft la raifon 
Sousléraafque delà folie. 

LVI. 

Epigramme* 

Quand les Français à tête folle > 
S'en allèrent dans l'Italie , 
Ils gagnèrent à l'étourdie 

- Et Gène & Naple & te v . 

Puis ils furent chaffés par-tout, 
Et Gène & Naple on leur ôta : 
Mais ils ne perdirent pas tout 9 
Car la v leur relia. 

LVII. 

dame de Fontaine* Martel * en lui envoyé/^ 
U Temple de P amitié .^ 

Pôtja vous , vive & douce Martel , 
Pour vous , folide & tendre amie ,. 
J'ai bâti ce temple immortel 
Où rarement on facrifie. 
€*cft vous que j'y veux encenfer y . 
Et c'eft là que je veux pafTer 
Les jours les plus beaox de ma*vic. 
vto* , Sotira , etc* Tome i& ^C c 
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L V 1 1 1. 

Fm envoyés à M. Sylva , premier mêdèdndl 
la reine , ayec Ze portrait de V auteur. 

Au temple d'Epidaure- on offrait les image» 
Des humains conferVcs & gue'ris par les dieux : 
Sylva, qui de la mort eft le maître comme eux, 

Mérite les: mêmes hommages. 
Efculape nouveau , mes jours font tes bienfaits, 
Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits-.- 

Lix: 

A. madame d? 'Argent al. , le jour djejainte Jecnitt- 
fa patronne. 

Jean futunfaint (uTonen.croitl'hiftdîre 

De faint Matthieu ) qui buvait l'eau du ciel ,. 

D\m rocher creux fefait fon réfe&oire ,. 

Et triftement.foupait avec du miel: 

Jeanne au rebours , fainte fans protThommiô.,. 

Au fentiment unifiait la raifon, 

Sans opulence avait bojine maifon,. 

!Et de l'efprit était la bonne amie : 

On l'adorait ; & c'était bien raifon. 

Or vous , grand faint, mangcur.de fauter die,, 

ï)ans vos déferts vivez avec. les loups , 

Prêchez, jeûnez , priez ; mais vous , la belle,. 

Quand vous. voudrez , j'irai fouper chez vous* 

LX, 

A M. Clément , dé Montpellier , qui avnit 
adrcjfc des vers à V auteur y en T exhortant à 
i\e pas abandonner la poefîe pour laphyjiquc» 

Un" certain chantre abandonnait fa lyre?, 
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Nouveau Kepler , un télefcope en main ,. 
Lorgnant la ciel, il prétendait y lire, 
Et décider fur le vide & le^plein : 
Un roffignol An Fond d'un bois voiîîn , s 
Interrompit fon morne & Froid délire ; 
Ses doux accens l'évei lièrent. foudain , 
( A la nature il faut-qu'orr fe foumette ) 
Et.l'aftronome. entonnant un refrain,, 
Reprit fà lyre & brifa fa lunette. . 

LXL. 

U roi Stanislas y fur fa féconde étcffion au 
trône de "Pologne* 

fallait un monarque aux fiers enfâns du Nbfd}> 
a peuple de héros s'afTemblait pour l'élire $ 
ais Pargle de Ruffie & l'aigle de l'Empire • 
enaqaient la Pologne , & maîtrifaientle fort: 
; la France auffitôt, fon trône &.fa patrie.,, 
i Vertu defcendit aux champs de Varfovie: 

rs conduirait fes pas ; Vicnue en frémit d'effrois* 
i Pologne refpire en hLvoyaatparaître.. 

>les nés , lui dit-elle , & pour Mars & pour ihqH' 
e nos mains à. jamais recevez votre, maître. ... 

nislas à rinftant vint * parut &, fut roi». . ■/ 

" LXIL 
A madame la ducheJfédcRichelieui. 

tus mon œil étonné vous fuit & vous ob'férire ,, 
t plus vous raviffez mes efprits éperdus y . , t â 
Avec.lcs yen* noirs de Vénus \ " 

as* • 
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Vous avez l'cTprit de Minerveà 

Mais Minerve & Vénus ont reçu des avis ; 
Il faut bien que je vous en donne : 

Ne parlez déformais de vous qu'à vos amis , 
Et de votre père à perfonne. 

L X 1 1 1. 

Sur M. de la Condamine , qui était occupé de h 
me f ure d'un degré du méridien au Pérou 
lorfque M. de Voltaire ftfait Alzire. 

Ma mufe & fon compas font tous deux au Pérov. 
Il fuit, il examine, & je peins la nature 5 
Je m'occupe à chanter les pays qu'il mefure. 
Qui de nous deux eft le plus feu? 

LXI V. 

Jfyigramme. 

Certain cafard , jadis jéfuite % 
Plat écrivain , depuis deux jour* 
Ofe glofer fur ma conduite , 
Sur mes vers & fur mes amours. 
En bon chrétien je hiifais grâce r 
Chaque pédant peut critiquer mes ver** 
Mais fur l'amour jamais u» fils d'Ignace 
Ne glofeta que de travers. 

LXV. 

A M. ** j qui était à F armée d'Italie. 

Ainsi le bal & la tranche'e, 
Les boulets , le via & l'amour 
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Savent occuper tour à tour 
'ie aux devoirs, aux plaifirs attachée, 
iiivez de Villars les"glorieux travaux, 
nibles jours joignant des nuits paflables. 
i , vous ferez donc le fécond des héros , 
.. Elle premier des gens aimables. 

LX VI. 

Les trois Bernard. 

iKS ce pays trois Bernard font 1 connus : 

m eft ce faint > ambitieux reclus , 

êcheur adrait , fabricateur d'oracles j 

tutre Bernard cft l'enfant de Plutus , 
i plus grand faint , fefant plus grands miracles fc 

le troilième efl l'enfant de Phébus., 

nti[ Bernard , dont la Mufe féconde 
faire encor les délices du monde, 
nd des premiers on ne parlera plus. 

L X V 1 1. 

Invitation au même. 

Au nom. du Pinde & de Cythère* 
Gentil Bernard , fois averti 
Que l'art d'aimcrdoit famedi 
Venir fouper chez IV i de plaire. (*)». 

L X V I I I. 

mis eut bas dun portrait de Leibrûte*. 

ans l'univers connu par fus ouvrages ,. 
fon pays même il fe fit refpe&er : 

la mar<jirife du Çbàttkt* 
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U éclaira les mis, il inftruifit les fagcs;; 
Plus fage qu'eux-, il fut douter; 

LXIX. 

A madame de Bajj r ompicrrc , abbejje de PouJ, 

Avec cet air fi gracieux 
L'abbcffe île Pouffai me chagrine , me bleffe.. 
De Montmartre la jeune abbefiô 
De mon héros combla les vœux ; 
Mais celle de Pouffai l'eût rendu milheureinc:. 
Je nefaurais fouftnr les beautés fan. faiblefiev. 

LXX, 

Vers de M. Linant à. M* de Voltaire: 

Le nom qu'au prix de ta fanté 
T'ont fait tes vers &" ton hiftoire, 
Crois-moi, n'eft pas trop acheté: 
Tu te portes , en vérité ,. 
Encor trop bien pour tant de gloire.. 

Ecponje. 

Mais vou?-, Linant, que le clel'a doté. 

De minois rond , de croupe rebondie, 
Et qui plus eft, de cet art enchanté 
Par qui l'cfprit fc joint «à l'harmonie, 
Votre Apollon , dieu de la-'poéfie,. ^ 
Eft bien auffi le dieu de la fente. 

LX XL 

Pour le portrait de Jean BernoulU., 
SoN.efrrit.vitla vérité*, 
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Bl Ton coeur connut la juftice ; 
Il a fait l'honneur de la Suiiïe , , 
Et celui de l'humanité. 

L XX I L 

écrits au. bas d'une lettre de- madame, dût 
Cliâtekt à madame deCliampboniru 

C'est Tarchite&e (h). d'Emilie 
Qui ce petit mot vous écrit, 
fers de fa plume , & non de fon gçnie j- * 
Mais je vous aime , aimable amie : 
€e feul mot vaut beaucoup d'^fprifc 

lxxiii: 

idame la marquife du Cliàtelet , lé jàurr 
■\u\ elle a.jaué à Sceaux lé rjôle dlffè.. 

rai Phébns aujourd'hui je defire, 

Non pour régnerfirr la-profe & les vers u 
ir à du Maine il remet cet empire $ 
du pour courir autour de l'univers», 
vre à Sceaux eft le but où j'afpke $ 
Dur tirer des accords de fa lyre, 
is doux chants font retentir ces lienx<$; 
îulement pour voir et ppur entendre; 
le lfië qui pour lui fut fi tendre,. 
le fit le plus heureux des dieux.. 

On bàtiflait alors le château dé Cirey , oTM: <fe; 
re dirigeait l'ouvrage. 



JI$ POESIES 

LXXIV. 

PARODIE DE LA SARABANDE D'iSSÉ. 

A la même. 

Charmante Ifle, vous nous laites entendre + 
Dans ces beaux lieux , les fons les plus flatteurs 5 

Ils vont droit à nos cœurs. 
Leibnitz n'a point de monade plus tendre,. 
Newton n'a point d'* x plus enchanteurs , 
A vos attraits on les eût vu fe rendre ; 
Vous tourneriez la tête à nos docteurs : 

Bcrnoulli dans vos bras v 

Calculant vos appas, 

Eût brifé fon compas. 

LXXV. 

SONNET 

A M. le comte Algarotti , Vénitien^ 

On a vanté vos murs bâtis fur l'onde , 
Et votre ouvrage eft plus durable qu'eux, 
Venife et lui femblent faits pour les dieux 5. 
Mais le dernier fera plus cher au monde. 

Qu'admirons- nous de ce dieu merveillen» 
Qui , dans fa courfe éternelle et féconde, 
Embrafle tout et travcrfe à nos yeux 
Des vaftes airs la campagne profonde ? 

L'invoquons-nous pour avoir i\:r les mer» 
Bâti ces murs que la honte a couverts., 
Cet Ilion caché dans la pcv.fBère? 
Àiirfi que vous il eft le dieu des versj 
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iG que vous il répand la lumière, 
yoilà l'objet des voeux de l'univers. 

LXXVI. 

A madame la marquife <t UJJt* 

L'art dit un jour à la Nature : 
fous n'égalez jamais les œuvres de ma main» 
if ou s agi (Te z fans choix , vens créez fans deftein? 3 
Que feriez- vous fans ma parure ? 
teint flétri par vont s'embellit par mon fard % ■ * 
*t moi qui d'une prude arrange la fagcflb; 
coquettes beautés je conduis la fineffe t 
Et mène fous mon étendard 
Et les beaux efprits , et les belle*. 
Pai feul dicté fans vous les vers de Fonteaelle» » 
Et les fables dii fieur Houdart. 
îQ , belle d'Uffé , l'Art fe croyait le maître » 
le monde à fon char panifiait s'attacher $ 
Mais la Nature vous fît naître, 
fit l'Art confus s'alla cacher. 

< LXX.VIÏ. 

madame du Qhàtelet % qui dînait étoeç ftor 
teur dans un collège , et qui apait Jbupé 4ég. 
veille avec lui dans une hàtelleriw 

M'est- il permis, fans être fecrilègey £ 

De révéler votre fecret? *.* 



is vint, fous vos traits, fruper au cabsfetv 
vlmerve aujourd'hui vient dîneïjro collège* 



t. 



Contes y Satins > etc. Tomtit* "D^ 
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LXXVIII. 

A un bavard. 

Il faudrait penfer pour écrire: 

11 vaut encor mieux effacer. 
Les auteurs quelquefois ont écrit f3n$ penfer, 
Comme on parle fouvent fans avoir rien à dire. 

L X X I X. 

Impromptu écrit fur la feuille du Suiffe de if. 
le duc de la Vallière , à qui V auteur allait 
demander la romance de Gabrielle de Vtr& 

Envoyez-moî par charité 
Cette romance qui fait plaire t 
Et que je donnerais par pure vanité, 
Si j'avais eu le bonheur de la faire. 

LXXX. 

A M. de Cor Ion, qui était avec T auteur à 
Mon) tu , chez M. le duc de Gutfe , malai 
alors. 

Je fais ce que je dois et n'en fais jamais rien. 

Au lieu d'aller tâter le pouls de fon AltefTe, 

J'abandonne fon lit fans dormir dans te mien. 

Je renonce aux dîners , au piquet, à la meffe, 

Très-mauvais courtifan, bi»n plus mauvais chrétien» 

Libertin dans l'efprit , et rempli de parefle. 

Ah, monfieur de Corlon, que vous êtes heureux! 

Plus Wbertin que moi fans être pareffeux , 

On vous trouve à toute heure , et vous favez tontfrirt 

De grâce enfeignez-moi ce fecret précieux , 

De vous levé»* matin , de dîner et de plaire* 
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M. le duc de Guife\ qui pridtait t auteur à 
foccajîon <ks vêts prfàidens* 

DR s que je vous en ternis , et que je vous contemple » 
\ profite avec vous de toutes les façons? 

Vous nVinftrtiifez par vos leqons, 

Et me gâtez par votre exemple* 

LXXX1L 

A M. Jordan , à Berlin. 



Un prince jeune, et pourtant fage. 
Un prince aimable , et c'eft bien plus» 
Au fein des arts et dps vertus , 
Jordan vous donne Ton fuffrage ; 
Ses mains même vous ont paré 
ï)e ces fleurs que là poéfie 
Sous Tes pas fait naître à fon gtà 
' Par vous ce prince eft adoré , 
Et chaque jour de votre vîe 
À Frédéric eft confacré. 
Si je n'étai s pas à Cîrey , 
Que je vous porterais d'envie! - 



: j 
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LXXXIII. 

tait de madqnie la duc(ieffc jkM Vûitie% 

*re femme fans jafauGe 9 
belle fans coquetterie, 
m en juger fans beaucoup favoir t * a 
Et bioa parler fans le vouloir t "*^ 

Dds 
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N'être haute ni familière, 
N'avoir point d' n^alité ; 
C'eft le po -Trait de la Valhère ; 
11 n'eft ni fini , ni flatté. 

LXXXIV. 

Epi gramme, 

ConnaïSSEZ-vc> ; certain rimeur obfuT, 
Sec et guindé, î" u «nus r' r oid , toujours dur, 
Ayant ia ra^» , et n m l'art de médire, 
Q_ui ne pjtir plaire, et peut encor moins nuire, 
Pour fes méfaits dan* h geôle encagé, 
A Saint-Lazare après ce futïigé , 
ChatTé, battu , detefté pour fes crimes. 
Honni , berné , confpué pour fes rimes, 
Cocu, content, pariant toujours de foi # 
Chacun s'écrie : Eh ! c\»ft le poëte Roû 

LXXXV. 

Impromptu fait dans les jardins de Cirey,* 
Je promenant au clair de la lune. 

Astre brillant, favorable aux amans, 
Porte ici tous les traits de ta douce lumière-: 
Tu ne peux éclairer ,-dans ta vafte carrière, 
Deux cœurs plus amoureux , plus tendres, plus conta 

LXXXVI. 

A madame du Châtelet, en recevant Jbn pv* 
trait. 

Traits ckarmans, image vivante 
Ba tendre et eher objet etc ma brûlante ardciut 
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ge que l'amoii* a gravée en. mon cœnt r ^ k -— 

Eft mille fois plus reflembîante. 

LXXXVIL 

A la même. 

cœtir eft pénétré de ttut ce qui vous touche? 
félicité je.vous fais des leçons: . 
je fuis peu favant * un met de votre beuohe 
Vautbiea mieux que tous mes fermons. 

LXXXVIIL 

Clozier , qui avait envoyé à t auteur U$ 
cme fur la grâce. 

que tous me parlez des grâces naturelle* 

Du héro* votre commandant, (*) 
la déité qu'on adore à Bruxelle, (**) 

C eft un langage qu'on entende 
ice du Seigneur eft bien d'une autre efpêce : 
; vous nous l'expliquez , plus vous en parlez bietu 

Je l'adore , et n'y comprends rien, 
ndre et l'ignorer , voilà -notre fageffe. 
docteur , il eft vrai , fait le fecret de Dieu; 
le l'autre monde , ils font dignes d'envie* 

Mais qui vit auprès d'Emilie r 

Ou bien auprès de Richelieu > * 

Eft un élu de cette vie» 



le duc de Richelieu. 
*d marquife du Cbâtdet était alors à Bruxelles. 
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iXXXIX 



Sur le mariage du fils du doge de Vcnife, t 
la fille d'un ancien doge. 

Venise et la mère d'amour 
Naquirent dans le-fein de l'onde > 
Ces deux pui (Tances tour à toux 
Ont été la gloire dn monde: 
C'cft pour étërnifer un triomphe fi beau , 
Qu'aujourd'hui l'amour fans bandeau 
Unit deux cœurs qu'il favorifei 
Et c'eft un triomphe nouveau 
Et pour Vénus et pour Venifr. 

xc, 

Ue'piphanie de 1741. 

Stuart, chaiTé par les Anglais» 
Dit fon rofaire en Italie: 
Stanislas, ex- roi polonais,. 
Fume fa pipe en Auftrafie : 
L'empereur chéri des. Fraudai», 
Vit à l'auberge en Franconie : 
La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épiphame. 

XCI, 

Sur le fer in de mademoifelle de Richelieu 

J'appartiens à l'amour; non, j'appartiens ans 
Non, j'appartiens à Richelieu ; 
L'un dans fes yeux , les autres fur fes.teaces * 
A la méprife ont donné lieu. 
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xeit 

ranime Jttr la mort de M. d'Aube, (xa> 
neveu de M. de FonteneUe. 

Qyi frappe là ? dit Lucifer ? — 
Ouvrez , c'eft d'Aune/ *f oat l'enfer 
A oe nom fuît et l'abandonne. 
Oh oh ! dit d'Aude , en ce paya 
On me reçoit comme à Paris : 
à j'allais voir quelqu'un , je ne trouvais ftrfbnafc 

XCIIL 

le portrait de madame la princqffk de 
Taîmont. 

Les dieux , en lui donnant naiflance 
Aux lieux par la Saxe envahis » 
Lui donnèrent pour réc+mpenfe 
Le goût qu'on ne tteuve qu'eu France , 
Et l'efprit de tous les pays. 

) Ancien intendant de SoiHbas , homme fort int* 
, mais fi contredisant que tout le monde le fuyait, 
lui dont il eft parlé dans les- Difputes de AL de Kub- 

tre ce neveu , M. de Fmtenelle avait encore un 
qui était prêtre. Quelqu'un lui demandait un jour 
e fefait fon ftèrc : Le matin il dit la mej'e , et Ipfoix 
r tdt ce qu'il dit» 
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XCIV. 

Vers écrits à la marge d'un mamifcrit de me* 
dame du Châtelet fur Newton* 

Penser avecfolidité, 
Etrd'un ftyle brillant et fage > 
0fer écrire avec courage 
Ce que le génie a dicte « 
Etre femme , avoir en partage 
Et la grandeur et la beauté , 
Sans être vaine ni volage $ 
Sur les hommes , en vérité*, 
€'eft avoir pris trop d'avantage. 

xcv. 

A M. Tàbbe\ depuis cardinal de BerniK 

Votre mufe vive et coquette , 

Cher abbé , me parait plus faite 

Pour un Couper avec l'amour, 

Qi\c pour un fouper de poète. , 

Venez demain chez Luxembourg, 

Venez la tête couronnée 

De lauriers , de myrte et de fleurs $ 

Et que ma mufe un peu fanée 

Se ranime par les couleurs 

Dont votre jeunette eft ornée. 

X C V I, 

AL H Anglais , qui avait compare l& 

teur au foleiL 

Le foleil des Anglais , c'eft le fcirdti génie, 
C'cii.l" amour de la gloire et de l'humanité, 
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AMe la patrie et de la liberté: * 

à leur Apollon , voilà leur Pdytnnie. 

eu que Prométhée au ciel avait furpris,. 

t point dans les climats , il cd dans les efprits; 

Ford n'en éteint point les flammes immortelles. 

tout vous en portez les vives étincelles. 

j brillerez par-tout, dans la chaire, au fénat* 

s fer virez le prince , et beaucoup mieux l'Etat! . 

Et né pour iaftruire et pour plaire , 
i que vous tenez- de votre il luftre père 

A dans vous un nouvel éclat. 

XCVII. 

nadame de Boufflers^ en lui envoyant un 
exemplaire de la Henriade. 

)S yeux font beaux , mais v.otre ame eft plus belle : 

Vous êtes fimpîe et naturelle , 
ins prétendre à rien , vous triomphez de tous. 
>us enfilez vécu du temps de Gabrielle, 
Je ne fais pas ce qu'on eût dit de voiis , 

Mais Ton n'aurait point parlé d'elle. 

XCVIII. 

T. de laNoue, auteur de Mahomet II, tragédie^ 
lui envoyant celle de Mahomet le prophète. 

Mon cher la Noue , illuftre père 

De l'invincible Mahomet , 

Soyez le parrain d'un cadet 

Qui fans vous n'eft point fait pour plaire. 

Votre fils eft un conquérant , 

Le mien a l'honneur d'être apôtre , 
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Pi être , fripon , dévot , brigand j. 
Qu'il (oit le chapelain dn vôtre. 

XCIX. 

A madame la duchejfe de la Vallitrt , au nom 
de madame la duchrjje de**, en lui envoyait 

ime navette. 

L'emeleme frappe ici vos yeux: 
Si 1 .s gr âces , l'amour & f aroitjé parfait* 
Peuvent jamais former des nœuds ,. 
Vous devez tenir la navette. 



Epigramme. La mufe de Saint-Michel 

Notre monarque , après fa maladie v 

Eiait à Metz attaqué d'înfomnîe. 

Ah , que de gens l'auraient guéri d'abord! 

Le poète Roi dans Paris verfifie: 

La pièce arrive, on la lit, le roi dort. 

De Saint-Michel la mufe foit bénie ! (*) 

CI. 

A madame du Eecage. 

J'avais fait un voeu téméraire 

De chanter un jour à la fois 

Les grâces , l'efprit, l'art de plaire. 

Le talent d'unir fous fes lois 

Les dieux du Pinde & de Cythère? 

Sur cet objet fixant mon choix, 

(*) Roi était chevalier de Saint- Miçhei 



MELEES. y*% 

Je cherchais ce rare aflcmWage , 
Nul antre ne pat me toucher *. 
Mais je vis hier du Bocage , 
Et je n'eus plut rien à chercher. 

CIL 

A M^ de la Bruere. 

, h'AHùvx t'a prêté fon flambeau * 
Quinault , fon minîftre fidelle , . . 
T'a laiffe fon pins doux pinceau. 
Tu vas jouir d'un fort phu Jteaa 
Sans jamais trouver de crueue r 
£t fans redouter un Boileau. 

cm. 

gramme fux Bayer , théatin, tfvêque det 
repoix , qui afpirait au cardinalat* 

En vain la fortune s'apprête 
A t'orner d'unMnftre nouveau; 
Plus ton defla'n deviendra bea»* 
Et plus tu. nous paraîtras bête. 
Benoît donne bien un chapeau y 
- Mais il ne donne point de tête.. 

CIV. 

, de Verrière, qui avait adrejfé à Vautmtr 
une très-longue épitrt en vers, (i j) 

Vous qu'Apollon admit à fes concerts, 
ne louez pas tant, travaille^ mieux vos vers* 

[3) Elle fut imprimée en- 1736* Dans une note de 
e épitre, M. de Verrière rapporte que M. de Foliaire , 
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Le plus bel arbre a befoin de culture. 
Emondez ces rameaux confuletneiit épars ; 
Ménagez cette fève < elle en fera plus purç. 

Sachez que le fecret des arts 

Eft de corriger la, nature. 

C V. 

A madame la duchcjfe (V Orléans , Jïir une én\ 
inintelligible qu'elle avait donnée à dm 
Vauteur. (*) 

Cette énigme n'a point de m»t : 

Expliquer chofe inexplicable , 
Efl d'un doâeur ou bien d'un fqtj 
L'un à l'autre eft affez femblable. 
Mais fi Ton donne à deviner 
Quelle eft la princeffe adorable 
Qui fur les cœurs fait dominer, 
Sans chercher cet empire aimabte, 



lifant fon prétendu portrait dans un libelle fait cent! 
en 1735 , fit dans fon indignation , l'impromptu fuiv 

Sais-tu que celui d«nt tu parles 
D'Apollon eft le favori 5 
Qu'il eft le Quint-Curce de Charles» 
Et l'Homère du grand Henri? 

( ¥ ) La voici : 

Je fuis des Mufulmans l'horreur & le modèli 
J'ai fuivi les Céfars , & fuis encor pucelie. 
Soit qu'il pleuve ou qu'il tonne, 
Je vais à l'abreuvoir; 
Et la p'iace que j'abandonne 
Ne fera prife par perfonne , 
Çu'ii n'ait pillé fur l'on mouchtir» 
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Pleine de coût fans raifotiner , 
Et d'efprit fans faire l'habile 9 
Cette énigme peut étonner , 
Mate le mot -n'eft pas difficile. 

CVL 

Madrigal* 

Projet flatteur d'engager une belle , 
Soins concertés de lui faire la cour, 
Tendres écrits, fermens d'être fidelle, 
Airs emprefîes , vous n'êtes point Pamour, 
Mais fe donner fans efpoir de retour , 
Par fon défordre annoncer que Ton aime , 
Refpeâ: timide avec ardeur extrême , 
Persévérance au comble du malheur , 
JToilà l'amour : il n'eft que dans mon cœur» 

CVIL , 

madame de Pompadour^ alors madame (TE* 
fiole, qui venait déjouer la comédie aux petits 
appartemens. 

Ainsi donc vous réunifiez 
•us les arts, tous les goûts, tout les talent de plaire: 

Pompadour , vous embeUifics 

La cour , le Parnafle & Cythère. 
ne de tous les cœurs , trlfbr d'un feul martel» 

Qu'un fort fi beau foit éternel ! 
e vos jours précieux foient marqués 'par des fêtes; 
ue la paix dans nos champs revienne avec Louis I 

Soyez tous deux fans ennemtf , £. 

Et tous 4eux gardez vos conquête*. . '•';.*# 
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CVIIL 

A AL le maréchal de RicMieu, en lui envoyant 
plujtcurs pièces détachées. 

Que de ces vains écrits , enfans de mes beaux jours, 
La le&ure au moins vous amufe : 

Mais charmant Richelieu , ne traitez point ma mufe 
Ainfi que vos antres amours ; 

Ve l'abandonnez point, elle en fera pins belle» 

Votre aimable fu tirage animera ma voix, 
Richelieu, foyez-lui fidelle: 
Vous le ferez pour la première fois. 

CIX. 

A madame de Boufflers , qui s'appelait Made- 
leine. Clianfbnfur Pair des folies cTEfpagnt, 

Votre patronne en fon temps fa vait plaire; 
Mais plus de cœurs vous font aflujettis. 
Elle obtint grâce , & c'eft à vous d'en Faire, 
Vous qui eau fez les feux qu'elle a fentit. 

Votre patronne, nu milieu des apôtres , 
Bai fa les pieds de fon divin époux : 
Belle Boufflers , il eût baifé les vôtres, 
Et faint Jean même en eût été jaloux. 

ex. 

Impromptu A madame du Châtelçt dtguifét* 
Turc , y conduifant au bal madame de Boif 
fiers , déguifêe enfultanp. 

Sous cette barbe qui vous cacfce, 
Beau Turc , vous me refile* jaloux t 
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Si vous Atiez votre moultache , 
Roxane le ferait de vous. 

CXI. 

de Pleen , qui attendait Fauteur chez 
dame de Graffigny , où Von devait lire la 
celle. 

Gomment ! EcoflTais que vous été», 
Vous voilà parmi nos poètes ! 
Votre efprit eft de tout pays. 
Je ferai fans doute fidelle 
Au rendez- vous que f ai promis! 
Mais je ne plains pas vos amis , 
Car cette veuve aimable & belle 
Par qui nous fommes tous réduits , 
Vaut cent fois mieux qu'une pucélle. 

ex ri, 

A madame du Châtclét. 

. eft tTeux Dieux qui font tout ici bas : 
entends qui font que f on plait & qu'on aime? 
ce n'eft tout, du moins je ne crois pas 
tre le feul qui fui ve ce fyftême. 
ux divinités fontl* Efprit & l'Amour, 

Qui rarement vivent enfemble ; 
-et les fépare, & chacun a fa cour. 

Heureux celui qui les raftemble ! 

Afte? d'ouvrages imparfaits 

Sont les fruits de leur jaloufle. 
ulurent pourtant un jour faire la pafxr 
e jour de paix fut unique en leur vie» 

Mais on ne l'oublira jamais* 

Car il pr*4uffit Emilie, 
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CXIII. 

Elrenncs à la même , au nom de madamt 
lioufiers. 

Une ctrcnne Frivole à la dofle Uranïc! 
Peut- on !i préfentiîr ? oh , très- bien , j'en réponds. 
Tout lui phiiL, tour convient à l'on vafte génie: 
Les livres , les bijoux , les ce.npas , les pompons, 
Les vers , les diamans, le biribi, l'optique, 
L'algèbre, les Couper . le latin , les'jupons» 
L'opéra , les procès , le bal & la phyfîque. 

Rcponfe de madame du Châtclct. 

HhLAS ! vous avez oublié, 

D.ms cette longue kyrielle, 

De placer la tendre amitié, 

Je donnerais tout le refte pour elle. 

CXIV. 

A madamt de * * \ 

Le nouveau Trajin dess Lorrains,' 
Conmc roi n'a pas mon hommage $ 
Vos yeux feraient plus (buverains* 
M lis ce n'eft pas ce qui m'engage. 
Je crains les belles & les rois : 
II-- abufent trop de leurs droits» 
Ils exigent trop d'efrlavage. 
Amoureux de ma liberté, 
Pourquoi donc me vois- je arrêté 
Da.is ^es chaînes qui m'ont fu plaire? 
Votre efprh, votre caraélère 
Font fur moi ce que n'ont pu faire 



NI la grandeur, ni la beauté. 



a 
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cxv. 

madame **, qui axait adrejfé des tiers à 
fauteur , en lui demandant d entrer avec fa 
fille aux fêtes de Verfailles jjout le mariage 
du dauphin. 

l t au duc d'Àyen montrer vos vers charman&i 
notre paradis il fera le faint Pierre ; 

Il aura les elers ,. & j'efpère 
)Q ouvrira la porte aux beautés de quinte ans» 

CXVL 

A madame de Pompadour. 

Les efprits & les cœurs , & les remparts terribles^ 
Tout cède à Tes efforts ,. tout fléchit fous fa loi •• 
Et Berg-Op-2otn & vous , vous êtes invincibles, 

Vous n'avez cédé qitâ mon roi : 
H vole dans vos bras , du fein de la vl&oire; 
Le prix de fes travaux n*eft que dans votre coût* 
Rien ne peut augmenter fa gloire , 
Et vous augmentez fon bonheur. 

CXVIt 

Vers faits enpajftint au village de Laxqfelt* 

JLi v âge teint de feng , ravagé par Bellone t 

Vafte tombeau de nos guerriers , 
Jttme mieux les épis dont Cérèi te couronne r - 
Ane des moiflbns de gloire & dé triftes lauriers*, 
tait-il , juftet Dieux X pour un maudit village * 
pandre plus de fang qu'aux bords du Sîuiois J 
! ce qui parait grand aux mortels éblouis , 

Eft tiea petit aux yeux du fage. 
Contes r Satine* , etc. Tome 16. E c 
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C X V 1 1 1. 

/f M. Hclvetius , en Zwi envoyant un exemplair: 
de Scrniramis. 

Mortel de l'efpèce très-rare 

Des folides 8z beaux efprits , 
Je vous offre un tribut qui rTeftpas de grand prfx? 
VviTs pourriez donner mieux , mais vos charmanse'cri* 
S.k:î le ieal ue ves biens dont vous foyez avare. 

CX IX. 

A 21. d 'Arnaud , qui lui avait adrejjc des v:rs 
très-flatteurs* 

Hon cfcer enfant, tous les rois fo»t roues» 
Lorfqne Ton parle à leur per Tonne > 
Mais ces éloges qu'on leur donne 
Sont trop fou vent dêTavouês. 

J y aime peu la louange , & je vous la pardonne; 

Je la chéris en vous pnifqu'elle vli-n*: ïu cœur. 
Vos vers ne font pas d'un flatteur ; 

Vous peignez mes devoirs, & me faites connaître 

Non pas ce que je fuis , mais ce que je dois être. 

Ponrfuivcz & croiffez en grâces, en vertus ; 

Si vous me louez moins , je vous lotirai bien plus. 

CXI 

^ madame de Pompadour , deJFnant unetltu 

Pompadour, ton crayon divîu 
D&rait deffîuer ton vifage: 
Jamais une plus belle main 
Saurait fait un plus bel ouvrage 
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CXXI. 

Â la même , après une maladie* 

Lachesis tournait fou fufeau , 
avec plaifir les bcafix jours cTflabelle : 
qus Atropos qui , d'une main cruelle, 
t couper le fil , & la mettre au tombeau* 
/ertis l'Amour; mais il veillait pour. elle» 

Et du mouvement de fon aile 
Tdit la parque , & brifa fon cifeau* 

CXXIL 

miptu à la même , en entrant à fa toilette i 
lendemain dune représentation d'Alzire 
théâtre des petits appartement, où elle 
lit joué le rôle d Alzirc* 

Cette Américaine parfaite ' 
Trop de larmes à fait couler. 
Ne pourrai- j'e me confoler r 
Et voir Venus à fa toilette ? 

CXXIIL 
Au roi Stanislas* 

1 , co>mme Henri , voulut vous éprouver."" 
ité, ta valeur, à tous deux fut comrmœej 
s mon béros fit changer la fortune 
Que votr,e vertu feit braver» 



Ee i 



C X X I V. 

Compliment adrejfî au roi Stanislas & à m 
dame la princejjiz dt la Roclicfur-Yonji 
le théâtre de Lunévillc % par Mi de Voltain 
qui venait d y jouer le râle de Tafftffeur du 
VEtourderie.. 

O Roi dont la vertu , dont la loi nous enchère, 
Efprit jufte , efprit vrai , cœur tendre & généreux,. 
Nous devoas chercher à vous plaire , 
Puifque vous nous rendez heureux. 
Et vous fille des rois , prineeflTé douce , affable , 
Princeffe fans orgueil , & rerame fans humeur-, 
De lalociété , vous , le charme- adorable , 
Pardonnez au pauvre attefleur. 

C X X V. 

Au même , à la clôture du théâtre dt LunéMi 

Des jeux où préfixaient les Ris & les Amours 

La carrière eft bientôt* bornée*. 

Mais la vertu dure toujours v 

Vous êtes de toute Tannée. 
Hous fVfions vos plaifirs , & vous les aimiez oourtsv 
Vous faites à jamais notre bonheur fuprime, 

Et vous nous donnez tous les jours 
Un fpe&acle inconnu trop fou vent dans les ctuft î 

Ceft celui d'un roi que Ton aime. 

C X X V I. 

Au roi de PruJJé^ 
1740.. 
U$ laïutos tf'ApUon fe fenaiçat fit la terni 
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»anx arts lan guidaient ainfi que les vertus; 

le aux yeux menteurs, & l'aveugle Plutus, 
les mains des rois gouvernaient le tonnerre : 

re indignée élève alors la voix : 
reux. former , N dit- elle, un règne heureux & juile*» 
veux qu*un héros naiffe r & qull joigne à h Fois 

alens de Vtfgtle Se ks vertus d'Àugufte f 
ir le bonheur du monde & l'exemptes des rois. iy 
it, & du eiel les Vertus dépendirent ; 
IcNordtreflaillit, tout l'Olympe accourut; 
yrtes , les lauriers , les palmes reverdirent * 
Et fjlïderic parut 

CXXVII 
Aâi même.. 

fils aiaé de Prométhée , 
Vous eûtes , par fon teftameni», 
L'héritage du feu brillant 
Dont la terre eifc fi mal dotée. 
<ta voifcencor ,;mais rarement ,. 
Bes wftes de ce feu charmant 
Ban» quelques frauqaifes cerveltesv 
Chez nous , ce font des étincelle*:: 
Chez vous t o'eft un embrafemento. 

Pour ce Boy er, oe lourd pédant,, 

Bifeur de fottife & de meflè , 

£ connaît peu cet élément v 

£t dans fa fanatique ivreflfe , 

11 voudrait brûler farntement 

Baas&s flammes d*ttne autre tîçhak, \ 



JJ4 POESIES 

C X X V I I I. 

Impromptu fur une rofe demandée par le mfm$ 
roi. 

F h en ix îles beaux cfprits , modèle des guerriers, 
Cette rofe naquit au pied de vos lauriers- 

C X X I X. 

A t .:adamclaprinceJJe Ulrique de Priiffe, dquni 
reine de Suède.. 

Sol'vent un peu de vérité 

Sw :*i. 1; an plus groffier menforrge;. 

Cette nuit , dans Terreur d'un fonge, 

Au rani; des rois j'étais monté. 
T ■ -rr^s aimais , priuccfTe, & j'ofHÎs vous le dire i 
J_.: «.i.u.x «i mon réveil ne m'ont pas tout été: 

Je n'ai perdu que mon empire. (14) 

C X X X. 

& 'ncct pour un homme à qui le roi âeFruJji 
devait de! .agent. 

C: û\d ici , tous vn« voîfm* ^oï»<; doivent leur ef:i#i 

Vos fnjets voi:s d.)ivn- leurs coeurs; 
Y--.:s recevez p:ir- tout un tribut légitime 



:*" M. Je Modhie, capitaine au régiment Lttï&t 
?.di;i: r.irifi ces vers charmans : 

#?.:/>C* uïiqniXveri femm mcmUicia duennt, 
JI'ic no sic , iiïfumno, dcwetts , regnare putavi l 
T» urd:l\iM , prhicefs , audebam dieerc ! JIIû*i 
d:"iji imfermn .' tiçn abjlulit omnia uumnu 
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D*amour , de refpe& & d'honneurs. 
n doit fon hommage à votre ardeur guerrière, 
s , qui me devez quelques mille ducats.» 
, fi bien payé de la riature entière , 

Pourquoi ne me payez - vous pas t 

C X X X L 

Au roi tie PruJJe. 
A Berlin, le premier décem&fe* 

J*Ai vu la beauté fanguiflante 
Qui par lettresvme con-fulta 
Sur les bleflur es d'une amante. 
Son bon médecin lui donna, 
La recette de l'inconftance. 
Très - bien y fans doute , elle en- »fa f 
En ufe encore , en ufera 
A*vec longue perfévérance > 
Le tendre arnow applaudira , 
(Certain prince aimable en rira, 
JMais le tout avec indulgence. 
Oui, grand prince , dans vos Etats 
On verra quelques infidelies j 
J'entends les amans & les belles , 
Car pour vous feul on ne l'eft pas, 

CXXXII. 
A la Marie , qui àait malade* 

Je ne fuis point inquiété 

Si notre joyeux la Métrie x . # 

Perd quelquefois cette fantl 

Qui rend fa face fi fleurie, * -. 

Quelque peu de glouUnacric ; 
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Avec beaucoup de volupté, 

Sont les doux emplois de fa vie* 

Il fe conduit comme il écrit \ 

A la nature il s'abandonne , 

Çt chez lui le plaifir guérit 

Tous les maux 911e le plaifir donne, 

C X X X I I I. 

Au roi de Prujffe* 

Vous êtes pis qu'un hérétique ; 
Car ces gens , qu'un boa catholique 
Doit pienfement détefter , 
Penfent qu*on peut reflurriter, 
Et que la Bible cft véridique. 
Mais le héros de Sans-Sbuct,. 
En qui tant de himière abonde , 
Fait peu de cas de l'autre monde-» 
Et fe moque de cehii - ci. 

C X X X I V. 

Impromptu à M, dt Maupertuis , qui était < 
toilette du roi de Pruffè avec Fauteur, l 
q*e ce prince , encore à la fleur de fou à 
kur fit remarquer qu'il avait des ( 

blancs. 

Am 1 , vois - tu ces cheveux blanc» 
Sur une tête que f adore ? 
Ils reffembîentà fes talens : 
Ils font venus avant le temps , 
Et comme eux ils croîtront encore. 

ex» 
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C X X X t. 

"rc y fur un carroujil donné par te irai dt 
'ruffe , & oàprçfidait là princejfe Amélie 

Jamais dans Athène & dans Rome 
l'eût de plus beaux jotîrs , ni de plus digne prit* 
vu le fils de Majs fous les traits de Pari* » 

Et Vénus qui donnait là pomme. 

cxxxvt 

nadamt de*** , c/z lui envoyant les œuvrt* 
du roi de Prujji. 

Aimable Eglé , vous lirez les écrits 
b'un roi fameux par plus d'une viâoire ; 
Législateur», rois * héros y fcaux éfprits 
Dans tous les temps rameront fa mémoire» 
Il a cherché tous les genres de gloire ; 
( L'amour à part, j'en excepte ce point. } 
Mais fi jamais j'écrivais fon hiftoire, 
J'ajouterais qu'il ne vous connut point 

C X X X V I L 

Au roi de PruJJc. 

t)u fein dés brillantes clartés > 
Et de l'éternelle abondance ' 

Dont vous avez la joulflTance, . 
Trop heureux roi , vous infùlteg 
Mon obfcure & trille indigence; 
Je vous l'avoue , un bon écrit 
De ma part cft chofe très - rare : 
Je ne fuis qu'un pauvre d*en>rit, 

bntts , Satires t etc. Tome if. Et 
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Vous m'appelez d'efprït a*are ; 

Mais il Faut que le pauvre enc#r 

Porte fa fubftance m tréfor 

De ces putiïances trup ultUres 9 

Et le palais d'asur £ 

Reçoit le tribut des chaumières, 

C X X X V I I i 

Aax prina$es de PtuJJc Ulriqiu Ë? 

Si Paris venait for la terre 

Pour juger entre vos beaux veux, 

II couperait!» pomme en deux t . 
Et ne produirait pi us de guerre* 

C X X X I X. 
Aux mêmes. 

PardoX, charmante Ul ne, pardon , belle i 
J'ai cru n'aimer que vous le relie de ma vie , 
Et ne fervir que fous vos i 
Maïs enfin , j'entends & je voïs 
Cette adorable (oeur dont VAmonr fuit le* ir 
Ah! ee n'eft pas ou tracer les trois Grâce* 
Que de Us aimer toutes trois, 

(*} Madame la margrave Je &&r 
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C X L. 

ers qui accompagnaient une branche de laurier 
cueillie fur le tombeau de Virgile, ê? envoyée 
par la margrave de Bareith au roi de PruJJe 
j on frère. Q 

jr l'urne de Virgile un immortel laurier 
ï l'outrage des temps fenl a pu fe défendre ; 

. . Toujours vert & toujours entier , 
; voulais le cueillir , & n'ofais l'entreprendre, 
avenant mon effort , je l'ai vu fe plier, 
Et cette voix s'eft fait entendre : 
>proche , augufte fœur du rival d'Alexandre ; 
'édéric, de ma lyre eft le digne héritier : 
y joins un nouveau don que lui feiil peut prétendre; 
;jà fon front par Mars fut cinq fois couronné 5 
^aujourd'hui par ta main il foit encore orné 
.1 laurier qu'Apollon fit a litre de ma cendre. 

C X L I. 

tr le départ du roi de Pruffe , de Potfdampout 
Berlin. 

ï vais donc vous quitter, ô ehampêtre féjour , 
îtraite du vrai fage & tcmple'du vrai jufte! 

J'y voyais Horace & Sallufte, 
îtais auprès d'un roi , mais fans être à la cour, 
va donc étaler des pompes qu'il dédaigne , 
un peuple qui l'atten I contenter les defirs. 
fa donc s'ennuyer pour donner des plaifîrs. 
le j'aimais l'homme en lui ! pourquoi fav.t-il qu'il 

«ègne ? 



H* 
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C X L I L 



A madame la marqwft de Btkjlct^ quijifb 
gnah qu'on lui avoir prte datx ternirais * 
jeu y 8? qui chûijtt l'auteur pour arbitre n 
flomhïèftSt 

i 7 * *> 

Vers voit? phigtioz à tort, 
C\P voir* qui nviiïc2 iîck i 
Qui fur nos libcrtt's ne rrff 
Votre cœur attaque 
Et la mère »1 es jeux , 

Vcdi cojulîimnc ;i lela 

C X L I I L 

jtf madcmoifelle déjà Gataffièrt .iauant 
de Lutindc > *tofcj I 

J'allms pourvoi lu Fiiièle, 

Kt j'en implor 

II mciUt: Fni;r chanter tue , 
Il faut un Dieu pîus f.iiln&eur, 
Je cherchai luin de VHypoctt 

Ca Dieu fi pu* (Tant 5 

le trouvai fanrpc 

Il me îUî - Gard 

Pc I 

141 
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CXLIV. 

A t impératrice de RuJJîc^ Elifabeth Petrownà, 
en lui envoyant un exemplaire de la Hcnriadz 
qu'elle avait demandé à t auteur. 

Semieamis du Nord; augnfte impératrice ,• 

Et digne, tille de NltiAs, 
Le Ciel me deftinait à peindre les Vertus , 
ït je dois Tendre grâce à ùl bonté propice : 
Il permet que je vive en ces temps glorieux 
Qui t'ont vu commencer ta carrière immortelle 
Au tronede Ruffie il plaça mon modèle * 

Ccft là que j'élève mes yeux* 

C 3C L V. 

A M. le maréchal de Ridiéliéu , après ta prifa 
du ForuMalion. 

Rivai du conquérant de flnde, 
Th bois , tu plais & tu combats $ 

Le pampre , le laurier Je myrte fuit tes pas. 

Tu prends Chypre" & Manon , mais nous perdons la 
Pinde. 

En vain l'Anglais moqueur lançait de toutes parts 

Sur un vahTeau mufqué les feux & les brocards : 

Chez nous l'ambre eft ami de la fatale poudre. 

Tu femais les bons mots , les fou ris & la foudre. 

L'ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts ; 

Leurs chanfons t'infultaient > leurs défaites te vantent; 

Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 

Vcux-tu rendre l'honneur à tes fuccès guerriers? 
Viens fifîlôr tous ceux qui les chantent. 
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CXLVl 
>/ madame du UorMgt* 

En vain Milton , dont vous t 
Feint L'âge d'oi comme mt fuu^cctr 
Dans vus écrits embellis par Ii 
On croit revoir un temps trop 
Vivre avec vous dans le ti 
Lire vos vers , & les vuir appJdi* 
Malgré Tcn Fer, le {'erptat & ! 
Charmante Eglé » v a. lis- 

CXLVIL 

îpïgramme imita de V Anthologie. 

L'autre jour, au fa m! d*im v 
Un ferpent prçua Jean » 
Que penrez-vous %u'il ai ri 
Ce fut te ferpent eju[ creva. 

CXLVUL 

Sur Ovide , ttay/te SE HAttttfc 

Celui qui fut puni de Ta coquetterie s 

Ce maître en l'art d'aimer qui rien ne -nous apprit , 

Frodignait àCorine avccgaJanterte , 

Beaucoup d'amour & trop tfi(j)rib 

Tibulle auprès de fa DlUe > 
Far des vers enchanteurs exaltait fc* pîaiÛr* $ 
Et Catulle vantait, plus vif en- Tes defiri » 
Dans Tes vers libertins les bai fers tle Le« 
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CXLIX. 

M. de Chenevieres^fur une jolie pièce de vert 
qu'il appelait les fept péchés mortels. 

Vous êtes dans la faifon 

Des pins aimables faibleffes : . v 

Puifïiez-vous fervir vos maltrefles 
Gomme vous fervez Apollon! 
Entre dessers & vos Lifettes 
Goûtez le deftin le plus doux : 
Votre confe fleur eft jaloux* 
Des jolis péchés que vous faites. 

. Ç L- 

Au même* 

Vous poffédez la langue de Cythère. 
Si vos bearrx faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître err l'art divin de plaire. 
En fait d Y amour il faut parler & faire. 
Ce Dieu fripon refiemble affez aux rois ; 
Les bien fervir n'eft pas petite affaire. 
Hélas ! il eft plus aifé mille fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 

CLI. 

! madame la marquife de Chauvclin , dont 
répoux avait chanté les fept pécliés mortels. 

Les fept péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monficur votre époux ; 
Pour l'un des fept nous partageons fon zèle, 
Et pour vous plaire on les commettrait tous. 
C'eft grand'pitié que vos vertus défendent 

Ff ♦ 
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Le plu chéri, le plus ili^ne Je voua , 
Lorgne vos jeu* ,ma]grévûuf,ïe demandent 

CLIL 

4 madame luUin , en lui envoyant un houqurti 
k 9 janvier 1759 , jpur auqad tffc ava 

$ns accomplis. 

Nos grands pètes va us virent belle: 
far votre efprit veps phi fez à cent an* * 
Von* méritiez tL'époufer FontciieLIc, 

Et d'Être Fa veuve long temps.. 

cmi. 

Epjgrammc* 

Ea,vïz~yops pourquoi Jeréwic 
A tant pleuré pendau-t fa vie ? 
€*eft qu'alors itpropb&fl 
(Jii'hd join le, Fraoc k Uaiiirâafc 
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C L I V. 

anfon en l'honneur de maître le Franc de 
Pompignan , &? û?e révérend père en UieU ,fon 
frère , Vévêque du Puy , lesquels ont été corn* 
par A , dans un dijtours public , à Motfe 6? à 
Aaron. N. B. Quçniaîtrt te Franc efi le M&bfc , 
& maître dy Puy , F Aaron f & que maître le 
Franc adonné de l argent à maître Alibaron > 
dit Fréron > pour ètte précpnifi danxfes belles 
feuillet* 

l l'air de la mofette de Rameau: Suivez les lois , £#* 
dans les Talons lyriques* 

Moïse» Aaronv 
Vous êtes des gens d'importance ) 

Moïfc , Aaron , 
Vous avez l'air un peu gafeon* 

De vous on commence 
A ricaner beaucoup en France* 
Mais en récompenfe 
le veau d'or e$t cher à Fréron. 

Moïfe , Aaron , 
Vous êtes des gens d'importance* 

Moïfe , Aaron. , 
Vous ave* l'air un peu gafeon. 

CLV. 

Autre , fur Pair : S'un inconnu 

$jmon le Franc qui toujours fe rengorge» 
XWuit en vers tout le vieux Teftamcot: 
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Simon les forge 

Très-diireinent ; 
Mais poux la proie, écrite hnrrïUeiuçot * 
Simon le cède à fan puïiitï Jcau-Gcorge- 

CLVL 

A M le chevalier de la Tremblais % fur fcrtffe- 
non en vers &* en prof e de/en voyage dltdit* 

Ce Chapelle , ce Bachsumnnt 

Ont fait un roftir» hcnmiK v orage $ 

Tout eft ëpigrammc auchanfon 

Bans letirrefluttiinj ■■ 

Vous parlez cTun pi as noble tan t 

Et i> croîs entendre Platon 

Qui » revenant de Syracufe , 

Dans Athène e m pi un te la mule 

De Findare & d'Au&cr&fi, 

C L V I 1. 

Au mime. 

$ e b ea u lac d e G en è ve , où ■ v« us ë te « 
Du Cocyte bientôt m'offre les rives fort 
¥ ou s êtes un Orphée» en ces liettx d 

Pour venir enchanter les oinùres. 

CLVII I. 

Sir la mort de l'abbé de la Cqftc , qui àûiêtx* 

gai. 

La Colle eft mon* il va que dans Tniito* f 
Pareotdpas, un emjtfoi 
Ct bénéfice exîgç réfttkjji 
Et toot Paris y nomme J,.. 
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CLIX.* 

Au rai. de Pruffe. 

Quand la triomphante Bellone 

Par votre main raffermira 

Des Céfars le funefte trône ; 

Quand le Hongrois cultivera , 

A l'abri d'une paix profonde , 

Du tokaj la. vigne, féconde j: 

Quand par-tout fon vin-fe boira,. 

Qu'en le buvant on chantera 

Les pacificateurs du monde , 

Mon prince à Berlin reviendra ; 

Mon prince , à Ton peuple qui l'aime , 

Libéralement donnera ' 

Un nouvel & bel opéra 

Qu'ii'auri compofé lui-même. m ' -. ■ 

Chaque auteur vous applaudira ; 

Car tout envwux que nous fommes 

Et du mérite & d'un grand nom , 

Un poète eft toujours fort bon 

A la tête de cent mille-hommes. 

Mais, croyez moi , d'un tel fecours 
Vous n'avez pas befoin pour plaire : 
Fuffiez-vous pauvre comme Homère, 
Comme lui vous vivrez toujours. 

Pardon , fi ma plume légère, 

Que fouvent la vôtre enhardit , 

Ecrit toujours au bel ctprit , 

Beaucoup plus qu'au roi qu'on révère. 

Le Nord fan^lant , à vos heureux progrès, 

Vit. des rois le plus formidable i ; tO 



)4S pontes 

Moi qai vans approchât d>: ^îh » 
Je a 1 y vis que le plus aimable. 

CL 

Ytr s gravés au bas d'une çftampc oà ton voit 
un âne qui Ji met à traire , en regardant 
tyre fufpcndue à un arbre. (15) 

Qle vstit dire 
tic îyrc'î 
pcft Mclporné 
Et xv rnonGem qui foui 

Et hit 1 
ITelkee pas Martin Ff««aa? 

CLXL 

hnprùmptufur ravmture tragique du 
/wrnmc de Li/on^ qui ft jeta dam h 
m 1762 , pour une ittfiddk qui rfca twA* 
pas lapeini* 

Ecxi , jejtire à vos genmric 
Qtïe s'il faut , ? on r v atre ï&£0 d fhnec , 
Noyer ©n votre amant ou vous , 
Je vous donac U préférence. 

( îS ) Cette eftampe fe trouve à h tête d'une W» 
de la tragédie cte Tmerè4e , imptiaéc cîiti Éttftàr» 
^wrifr, en 12*^ 
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C L X 1 1. 

A madame du Bocage , après Jbn Voyage 
d'Italie. 

Sur ces bords t fameux «lans P'hiftoire, 

Que vous venez de parcourir, 
Qu'avez - vous admiré ?. Des débris pleins de gloire* 

Où rien n'a pu vous retenir , 

Bcs noms d'étemelle mémoire. 
Ces chefs-d'œuvre vantés , vous les avez vus tous y 

Ils ont mérité vos fuflfrages; 
Mais vous n*avez rien vu de plus charmant que vous * 

Ni de plus beau que vos ouvrages, 

C L X 1 1 1. 

A la même , fur Jbn Paradis perdu* 

Par le nouvel eflai que vous faites briller , 

Vous nous contraigne* tous à vous rendre les armes 4 

Continuez , Iris , à nous humilier; 

3n vous pardonne tout en Faveur de vos charmes*- 

CL XIV. 

4 Jl. de**, en réponfe à des. vers qut la Sociétf 
de la Tolérance de Bordeaux lui avait envoyés. 

Vous voulez donc édifier 
Un beau temple à la Tolérance ! 
Je prétends y facrifier i 
C'cft ma fainte de préférence* 

A vos maqons j'ai pu fournir 
Des pi- rres f wr cette entreprise 
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Les dévots s'en <«ulaicttt fervir 
Fourme lapiJer dans l'ogliff. 

Mais je fais ce qu'ont orifamiié 
Les maximes de l r E?Mlgi 
En ban chrétien j' ai pardonné 
Au méchant comme à FimbèVillct 

C LX V, 

A M. h comte de **> aufujct de Flnjgérnina* 
Reine* 

Marc-ausele autrefois des princes le modèle , 
Sur les devoirs des rots tnlrruifit nos aïeux;-» 
Et Thérèfe Fait à nos yeux 
Tout ce qu'écrivait MarrAurcîe. 

CLXVL 

Sur rexpuffîon des jrjuites* 

Les renarifa & les lotrps fur»:.: m enpîtrff* 

Nos m alitons re fpï raient , nos b ?cnt 

Ont chafFé p^f arrêt les renard* île nos champ* , 
Les loups vont ih-folcr l;i terre: 
Nos bergers fembleirt, entre noua. 
Un peu d'accord avwka loup?, 

CLXVIL 

Impromptu à madame la prïncejfe de H 
berç, gin avait appelé le vieillard, pafê 

dans unjb-upe* 

On l le beau titre rjue voilà i 
Van* me donsez La première des pben ' 
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Qiielle famille j'auraisrlà ! 

Je ferais le père des Grâces. (16) 

CLXVIII. 

t madame la marqul/e de Saint- Aubin , auteur 
du livre intitulé^ Le danger des liaifons* 

J'ai lu votre charmant ouvrage: 
Savezivous quel eft fon effet? 
On veut fe lier davantage 
Avec la mufe qui l'a fait. 

CLXIX. 

Epigramme. 

Aliboro\" , de h goutte attaqué, 
-Se confe'\iit , car il a peur du diable ; 
Il détaillait, de r.viiords ftiffoqué, 
De fes méfaits -ut l fte effroyable. 
Stupid^ orgueil * inenfonge , ivrogneriej 
Bafle impudence , et noire hypocrifie ; 
Il nr croyait en oublier aucun. 
Le confefleur dit : Vous en paflez un. — 
Un ? de pa» Dieu . j'en dis affez , je penfe. -••» 
Eh , mon ami , le péché d'ignorance ! ' * 



(16) Les trois fœnrs , la princefle de Wirtemberç , la 
ndgrave de Hefle-Caffel, & la prin celle de Prufle , 
loufe du prince Attgufte-Ferdinand , étaient trois des 
lus belles femmes de l'Europe. > 



CLXX. 

A la Jtgnora-JttUa Urjïna de Vtniji % qttixviâ 
adrejjt une lettre très+fiatteufe & três-a&fc 
hk à M, de Voltaire y J ans fc faire connaît»^ 

Êtes- vous iad&fle. îfia, 

Sous fon grand voile méconnue? 
Eres-vous la mère des Ris ? 
Mais quelquefois elle était nue. 
Nous voyons de vous un écrit 
Pleîa de raifoa, brillant & (âge* 
Mais en nous montrant tant d'effrit* 
îfe cachez plus votre vïfage, 

CLXXL 

Impromptu â une dame de Genève t qui jirA 
choit t auteur fur la Trinité. 

Oùt, J'en ct?u viens t chez moija T: 
Jufqifà prêtent Va v ait pas fait fortune > 
Mais j'aperçois les trois Gr.Wcs en une i 
Va us confondez mon ijicreduli 

CLXXIX 

toupïctt d'un jeune homme % c/jû/j/c 
le m m^ujîc 1 7tf f , vrille dcfal 

à madcmoijclk Clairon. 

Sur Vtût i Atthtttc â tiçt it qnhzt *«/. 

Dans ta graitcl'vifle de Paris 
Ont ic fomente, on frit Jet cr ■. 
te f Uifir n'eft plus de fitfffti 
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La comédie. 
N'eft plusfuîvie>. 
Plus de Clairon. 

Melpomene & le dieu d'amour 
La conduifirent tour-à-tour; 
En France elle donne le ton*. 

Paris répète , 

Que je regrète* 

Notle Clairon Y 

. Des qu'elle a paru parmi nous , 
Nos bergers font devenus fous ; 
Tire» vient de quitter Fane non. 

Si llnfidelle 

LaiflTe fa belle, 

C'.eft pour Clairon» 

Je fuis à peine en mon printemps,. 
Et j'ai déjà des feritimens: 
Vous êtes un petit fripon. 

Sois bien diferète» 

La faute eft fait*,. :* 

J'ai vu Ckiroor 

Clairon , daigne accepter nos fleur»,. 
Tu vas en ternir les couleurs ; ' ' 
Ton fort eM* tout ejractr.. ; 

La rofe expire* , 
•yi\".--\ Mais toit \empire . / vA. .\ï" Vx, 
Ne peut pafler. 
Couplet ajouté par M. * * * 

No vs fouîmes prives de Vanlo ; 

Nous a vans vtf paflejr Rameau j. . J L 

Nous perdons Voltaire <& Clàîroi*. ! * 

; Rien h'eft funefté <- " 

7ont*s , Satires , etc. Tbmct'6* G g 
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Car il nous refte 
Monfieur Fréron. 

CLXxin. 

Vers à mejdames B: L. C & G. préfentù pa 
un enfant de dix any, en i ?6ç. 

A tôtitâ^e il eft dangereux 
De vous voir & de vous entendre. 
Sans faire un choix entre vous deux-* 
A toutes deux il feut fe rendre. 

A. madame Dî L. C. 

Fâ£ vous l'Amour fait tout dompter:. 
Songez que je fuis de Ton âge. 
Et fi vous avez Ton vifage , 
Dans mon cœur. il peut habiter* 

A madame G.. 

Avec tant- de beauté, de grâce naturelle ^ 
Qu'a-t-elle affaire de talens? 
Mais avec des Tons fi touebans^ 
Ûu'a-t-elle affaire d'être belle ?/ 

CL.xx.rv: 

'$ M. du Mourier, auteur du poème, <k 
Richardeti. 

Vous ne parlez que d*un moineau y. 
Et vous avez une volière: 
J^ eft chez vous plus d'an oifenjt; 
Dont la voix tendre & printanièf£ 
j(jjut par ua ramage nQU\t$a%. 
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Celui qui n'a plume- qu'aux ailes 
Et qui fait fon nid dans les cœurs ,. 
Répandit fur vous fes faveurs. _ 
Il vous fait trouver des le&eurs ,. 
Comme iL vous a fournis des belles.. 

CLXX V. 

A M. de la Harpe ^ qui avait prononcé un com* 
pliment en vers fur le théâtre de Fcrney > avant 
une représentation d'Ahire.. 

TDes plaifirs & des arts vous honorez Pafirc $. 
Il s'embellit de vos talens : 
C'eft Sophocle dans fon printemps v 

%ii couronne de fleurs la-vieiliefle cTEfchyle*. 

CLXXVL 

Auprincc de Brunfvick.. Vers prononces à Ferney > 
en 1 766 , par madtmoifelle Corneille. 

Quoi , vous venez dam nos hameaux ■!' 
Corneille dont ie tiens le fang qoi m'a fait naître,. 
Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être. 
U aurait pu vous plaire, il peignait vos égaux. 
On vous reçoit bien mal en ce déTert fauvage: 
Les refpe&s à la fin- deviennent cnr.uyenx. 
Votre gloire vous fuit ; mais il faut davantage y 
l&d j'avais quinze ans , je vous recevais mieufe 



Cg s 
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CLXXV1L 

if moteurs de la Harpe & de Chahanm , * 
lui aimient donné des vt> 
& François fon patron 3 en ùîfobrt 17*7. 

Il, S ont berné m&tii 

RUn n'eft (î gai ni fi COUpi 

Qiïi font donc ces enrar» du ii 

DiTait faint François rtwn pstroit? 

C'cft h Harpe, c\ 

Cepouple agréable ( 

A Venus vola fa ceint r 

Sa lyre au divin Ap^ 

Et Tes pinceaux à la 

Je le croîs, dit te penaill. 

Car plus d'une fille m\ilhrrr 

Qu'ils m'ont au ÎÏÎ prj nfou. 

CLXXVII1. 

Jnfa iptipnJUr un cadran 
V auteur. 

Vous qui vïFez dans ce* demeure* ». 
Etes- va us bien? Tchcx«vmk- y , 
Et n allez pas chercher r 
A quatorze heuit*. 

C L X X I X 

Couplet à madame Qramer ^Jkr 3£ le tfmû 
de Bouffer $. 

Mars l'enlève an (rmiiiaîrei 
ÏWre yéaw , il tefcti 
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Il écrit avec Voltaire , 
Il fait peindre avec Hubert, 
H fait tout ce qu'il veut faire» 
Tous les arts font fous fa loi : 
De g|^ce , dis-moi , ma chère , 
Ce qu'il fait faire avec toi. 

CLXXX. 

uitain bigarré^ aujîcur la Bletterîc, aujfî 
Hfantperfonnage que traducteur irifuffifan^, 

On dît que.ce nouveau Tacitt. 
Aurait dû garder Ictucet ; 
Ennuyer ainfi , non lie et. 
Ce. petit pédant preftolet 
Movet bilçm , la bile excite. 
En français le mot de fifflet 
Convient beaucoup , multum^tscet y 
A ce translateur de Tacite. 

C L X X X I. 

dame du Bocage, , qui avait adrejfé à Tau- 
r un compliment en vers à Vot,caJ%Qn de fa 

i 768: 

Qui parle ainfi de faint François £ 
• Je crois reconnaître la faintç 
Qui de ma retraite autrefois 
Vifita la petite enceinte* 
Je crus avoir fainte Vénus , . * % 

Sainte P allas dans mon village : v 
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Aifémcnt je les reconnus , 

Car c'était faintedu Bocage. 

L'Amour même aujourd'hui fe plaint 

Que, dans mon cœur ttam fêtée, 

Me ne fut que rçfpeélée > 

Ah , que je fHis un pauvre faint: 

CLXXXII. 

Portrait de madame de Saint-Julien* 

L'esprit, l'imagination , 
Les grâces, la philoftnhie , 
L'amour du vrai, le goût du bon* 
Avec un peu de fantaiûe* 
AfTez folide en amitié, 
Dans tout le refte ua peu régère : 
Voilà , je crois , fans vont déplaire ,. 
Votre portrait Fait à moitié. 

CLXXXIII, 

A la même , qui était à Fernêy*. 

J'étais dans la folitude, 
■ Sans cfp-ir «S: fans lien 5. 
Et de n'afpircr à rien* 
C'était ma pénible étude r 
Je vous vois , je fens très-bien> 
Qu'il faut que mon ccuir délire^ 
ït vous m».- foretz à-dire 
L'oraifon de faint Julien. 

CLXXXIV. 

Ttpitaphc du pape Clément Xllt 

Cy gît des vrais croyans le mufti téméraire , 
Etd* tous les Bourbons. l'ennemi déclaré: 



ffus fur la terre il s'eft dit le vicaire,, 
«rois aujourd'hui mal avec fou curé. 

CLXXXV. 
A madame la comtcjje de #..... 

i peut- on fetvir fur la fin de fa rie? 

Ah ! croyez-moi , choiftflfez- mieux ; 

Sans doute un. vieil aveugle ennuie , * 
n aveugle enfant qu'il feu* à vos heaux y_euj&. 

CLXXXVL 
AM,**\ 

roffi^nol de la belle ïratie,, 

fonnet cajole un vieux hibou-, 

nt Jura retiré dans un trou , . 

oix, fa»s plume, & furtout fans géniê/_ 

fc quitter fou- pays morfondu;. 

; de vous , à Naple il. va fe rendre: 

ut vous voie, & s'il peut vous entendre> 

cadra tout te qu'il a perdu. 

CLXXXVIT. 

Sur un reliquaire* 

Ami, la Superflition 
Fit ce préfent à la Sottife* 
: Me le dis pas à la Raifen y 
Ménagçdns l'honneur, de l'£gli&. 
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CLXXXVIIL 

A une jeune dame qui avait dia 
repas. 

Que j'aî goûté le plaifir de l'entfn 

Que J*ai ïenti le danger île h v 

Dan* tous fes traits Lamuur ntt fou poi 

Même ou m*a lit qu'il i rcml 

Je fois venu trop tanl pain v prvtei 

Etais aiTez tût pour tinter Gins cf| 

CLXXXIX. 

j£ Jf. Gtteneau dt Afontk; 

Dans le féjour d'En cl lie, on p n jTHop 

Par des vers délicats , plein? il' 2c fl***» 

Veut en vain ranimer mes efphts languit! . 
Ma mufe eut quelque feu, tàgfl vltfttf la uwfo&frfc 
Que votre époufe & vous me prêtent leurs ulcUt 
Alors je pourrai v 

cxc. 

A JL ** *. Jiir Vimpèatrkt de &u A 

To cherches fur U terre v an fig* 

Qui méprife les fûts & leur fiifR 

Qui parle ivecefpnl, qui 

Va trouver Catherine, & se cbereàe j4u: 

CX CL 

A madame de * * * t <yiu a 

jo/Tct d tailleur* 

VOUS ettbeltiflu b retraite 
Ou , iuiii a es lut* & de le 
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Dans le fein d.'une. étude abftraite, 

De la paix je goûte le frnit. 

C'eft par vos bienfaits qu'il arrire , utll 

Que le plus charmant arbriflTeau, 

Au verger que ma main cultive, 

Va prêter un éclat nouveau : 

De ce don mon ame eft touchée. 

Ainfi dans l'âge heureux d'Àftrée , 

La main brillante des talens , 

En dépit des traits de- l'envie , 

Sur les épines de la vie 

Sema les rofes du printemps. 

CXCII. 

f T impératrice de Rujfîc> Catherine //, qui in. 
Vitait V auteur à faire un voyage dans fes 
Etats. 

Dieux ! qui m'ôtez les yeux &les oreilles , 
Rendez-les-moi , je pars au même inltant. 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles» 
O Catherine ! heureux qui les entend ! 
Plaire & régner, voilà vêtre talent; 
Mais le premier me plairait davantage. 
Par votre efprit vous étonnez le fage 
Qui céderait de l'être en vous voyant. 

CXCIIL 

Sur là mêfne. 

1* bontés font ma gloire , & caufent mon regret! 
Ile daigne à mes vers accorder fon fuffrage : 
! fêtais né pins tard , elle en ferait l'objet $ 
Je re'u (Tirais davantage. 
Contes f Satires , etc. Tome 16. H h 
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CXCIV. 

A mademoîfclk Ctahoft 

Les talefiSj refprït 

Chez Cl cSron Coiit tr^-aûiiiuî ; 

Car duc j n aime & 

Chez elle ils fe lu m toi:'* rendra 

Pour célébrer carrai ; | 

Dont je rots encor toi 

Les pi us beawx mom 

65!lt rîl , ■ ï ". 'ji 

Vous avez orne mon im:, 

Des lauriers g nî croïuThJi usa 

Ma sltàre, en dé'pît *Us jata. 

Fttt en. tous ks temps votre cm rage. 

excy. 

v* madame la marquifi de iijfâc i 

table mire unjçjuite 6 #&* 

f.FS malins qu'Igfiacfi engendra, 
Les raiforîïieurs de jajifensifftp 
Et leurs cou fins les taîvûriîtea 
Se^iTpfitent à qui raiipn. 
Les Grâces, dont elle eit l*otivi 
Ont Hit: Elle cil notre partage § 
C'ctt à nous qu'elle reliera. 

(if) L'inauguration, de la ftatuc de M. rfe 
ffte célébrée chez m*c!eaioifc-Hc Clairon % u\ 
Cette aftrice, habijlée en prétrefVc iïApelbmtf&W 
ronrnnne de laurier fur le bulle de TaincUr ift ?. 
réciu n*c ode de M MxnwntH m foq hotuicur 
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CXCVL 

îQ&upkt A M. de la Marche , premier prépdtnt 
du parlement de Bourgogne ^ qui avait fait 
de* vers pour fa fille. 

Plus d'un amant fur fa lyre a formé 
Les tendres fons qui charment les amantes : 
<Ua père a fait des chanfons plus touchantes t 
Pourquoi, cela? c'eft qu'il a mieux aimé* 
Je fuislnen'loin de blafphéraer l'Amour:. 
C'eft un grand dieu£ je le fers , & je juré 
De le fervir jufqu'à mon dernier jour; 
Mais il faut bien qu'il cède à la nature* 

CX C VIL 

A M. ***. 

Cb.OYEZ-.moi , je renonce à toutes les ehimèctf 

Qui m'ont puieduire autrefois. 
Les faveurs du public & les faveurs des rois 

Aujourd'hui ne me touchent guères. 
Le fantôme brillant de l'immortalité 
Ne fe préfente plus à ma vue éblouie. » 

Je jouis du préfent, j'achève en gaix ma vie ' 

Dans le fein de la liberté : 
fe l'adorai toujours & lui fus infideUe, 

J'ai bien réparé mon erreur $ 

Je ne connais le vrai bonheur 

Que du jour que je vis paur elle*. 



Hh 2 
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CXCVIIL 

A M. hpréjtdent de Fteuricu , qui reprochait a 
V auteur de a avoir pas répondu d tune tkfi* 
lettres , Sf d* avoir écrit à fan fils j J#. di k 
Tourctte. 



Egalement à tous je m'întéïefTes 
Je vois partout les vertus , les ta J eus. 
Que Tort écrive au père, à h mire, un eiiûns» 
C'cftau mérite qu'ett l'adrette* 

CXCÎX, 

-*tfa landgrave de He£e f au nom d'une damt à 
qui ce prince avait donne une ba. 
fon portrait, 

S m halU ce portrait charmant; 

Je vous l'a va tirai Tans myftèrcï 

Mes filles en ont Fait «utsat, 

Mais c*eft un ïeeret qu'il faut : 

Une fille dit rarement 

Ce qu'elle fît, ou voulut fcnr<s 

Vous trouverez bon (ju*« 

Vons parle un peu ping hardiment} 

Et vous verrai quVfrik'ment 

En tous les temps vmu (ayez plaire. 
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M. 


c c. 




A M. [abbé de Lille. 


*». 



Vous n'êtes point favant en us : 
D'un Français vous avez la grâce: 
Vos vers font de Virgiliur^ 
Et vos épîtres font d'Horace. 

CCI. 

AMAec omte de Schouvalof^ qui avait adrefie 
une épître à fauteur. 

Puisqu'il ftnt croire quelque chofe, 
JPavourni qu'en lifant vos féduifans écrits , . 
Je crois à la métempfycofe. 
Orphée aux bonis do Tanaïs , 
Expira dans votre pays. 
Près du lac de Genève il vient fe faire entendre » 
En vous il renaît aujourd'hui , 
Et vous ne devez pas attendre 
Que les femmes jamais vous battent comme luh 

CCII. 

A M. le chancelier de Maupcou* 

Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la fable vient nous conter , 
A fes héros , à leurs preftiges , 
Qu'on ne cette de nous citer : 
Je veux bien croire à ce fier Diomède 
Qui ravit le Palladium , 
Aux généreux travaux de l'amant d'Andromède* 
A tous ces fous qui bloquaient llinm : 
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De t«ÎB contes pourtant ne font crus de pci-Ionnc-. 
Jfkafo que Maupeûii tout feul Ju dédale des lois 

Ait fu retirer la couronne, 
Qu'il Yafo feu! rapportée un pilait iê nos rois: 
Voilà ce que je fais » voilà ce qui m'étotmo. 

J'avoue avec l'antiquité, 

One tes héros font admirât) ta: 5 

Maïs par malheur ce font des frblei, 

EU' eit ici la vérité, 

CCIIL 

X 1É **, QpWcT rujjï, fui amitfcnri conlri 

ks Turcs 1 fur un préftnî qtu lui avait fait 

l impératrice de EuJJte. 

Kêçqïs île cette amazone 
Le noble prix de tes 

C'eft Venus qui te le dos 
Sous k %ure de failli. 

CCIV. 

'gmaiûnw de ScaUitr y qui jouait parfaitemaè 

du violon. 




Sotis tes doigts I'aitefact d'Apallart 
Etonne moa âme & l'enchante : 
J'entends bientôt ta voix touchante » 
J'oublie alors ton violon : 
Tu parles i & mon eeeut plus fe 
l>e tes chants ne fe fbuvknt plu 
JAJais tes regards font au-deflTûs 
De tout « f ue je vîcas 4 tût cadre. 
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CGV. 

impromptu fait devant un rig^rijie^ qui parlait 
de vertu avec un peu de pédanterie. 

Le dieu des dieux allez mal raifonna 
Lorfqu'à Vélins le bon homme onfbnoa' 
D'être à jamais de Grâces entourée : 
C'efH Minerve, & pédante & fucrée, 
Que'ces cëhfeils devaient être adreffes. 
Écoutez bien , gens k morale auftère: 
Sans nos avis la beauté fôiige à plaire y 
Et la vertu n*y fonge pas alTes. 

cevf. 

À Vahbè de Voifeàori. 

ït eft brétt vrai quefon m'ânnëhte 

l.cs lettres de maître Clément} 

Il a beau m'écrire fou vent , 

H n'obtiendra point de réponfe. 

Je ne ferai pas aflez fat 

Pour m'embarquer dans ces querelles;' 

Si c'eût été Clément Marot , 

11 aurait eu de mes nouvelles; 
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CCV1L 

ftv/* rçftamjH nnji pat le lieraiti h Jcg % d I 
/v7c offert cômmtntaircjurim ikmladi, oùk 

portrait dt M. de Voltaire tjl mù i 
Bcaumttlc & de Frùon, (ig) 

Le Jay vient de mettre Vottafr© 
Entre la BeaumcUe $L Frcrou | 
Ce ferait vraiment un Calvaire , 
S'il s'y trouvait mb\w h 

C C V I I I. 

A M. h chevalier de Çtiâtdtu* y qui uva'u 
envoyé à Fauteur fon d\fcoun dt réception 
à V académie frangaife , lequel traita 
goût 

i 7 j 

Dans ma jeuneJTe , avec caprice v 
;\yant voulu iâter Je tout, 
Je bâtis un Temple dlu Goût i 
Mais c*étaît un mince édifice: 
Vous en élevez un plus beau » 
Vous y logez auprès du maître, 
Et le Goût cfî un dieu nouveau , 
Qui vous a nommé fon grand prêtre. 



i 



(il) Lejay avait fait remettre par lefîeur 
libraire à Lyuû t une «preuve de cette eftatr 
Fêlimrt qm 3 pour réponfe, lui fit tenir ce* quatre vcu. 
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CCIX, 
Impromptu fur M. Turgot. 

Je crois en Turgot fermement : 
Je ne fais pas ce qu'il veut faire , 
Mais je fais que c'eft le contraire - 
fie ce qu'on fit jufqu'à préfent. 

ce X. 

M. de Croix ^fur des verspréfentés, le jour de 
S. François. y 

lus quoi von* plaifez» vous., avec ce doux langage >. 
A me reprocher mon patron ? 
Ne me railles pas davantage ,, 
Monfieur, & gardez fon cordon. 

CCXI. 

A M. le Kairu 

Acteur fublime &foutien delà fcèoe» 

Quoi ! vous quittez votre brillante cour» 

Votre Paris , embelli par fa reine ! 

De nos beaux arts la jeune fouveraine 

Vous fait partir pour mon trifte féjour ! . 

On m'a conté que fou vent elle - même» 

Se dérobant à la grandeur fuprême , 

Sèche en fecret les pleurs des malheureux ; 

Son moindre charme eft, dit- on , d'être belles 

Ah! lai (Tons là les héros Fabuleux: 

il faut du vrai, ne parlons plus que d'elle. 
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C C X 1 L 
4 M Neêkcï ydinfJear des finance* 

6n vous damne eomme hfretl 
On v 11 s d im 11 e hkn au tre m c n t 
P#iir votre plan économique f 
Fruit dit génie & du talc 
Mail ne perdez point l'cfp&an&B > 
Allez toujours à votir but*, 
En reformait nmrt lirc-ince. 
On ne peut naatuqiKt lot» fa lut , 
Quand on Paît celui Je la Fit, . . 

C C X I I I. 

A M, le prince à 

Sous un vieux cliêiia, un ifîetm hiban- 

Fri'tcntîait aux dons 

îlfredonnrtît, ^ans fo 

Quelques vieux ai r s fa ni h 

Un eh At tuant cygne r an t 

Aux Tons remplis de mé|oJie t 

Se fit entendre au chat- (m 

Et le trille oileau fut* fe^cfwvp/ 

Mou rot s dit -ou , de j&îotiGt* 

N«*n , beau cygne t c*efî îîr | 

ïl n'avait pas tant de foi blette : 

lleûtcxfiré de plaïfir . 

Si ct&'eût été de vieiUefï*. 
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G C X I V. 

4* M. cT Hermenches , baron de Confiant , 6f«. 
gui avait joué la comédie à Ferney Reliante 
des couplets à la louange de Fauteur, fur ïair^ 
Vive la forcellerie , à la fuite d'une petite pièce 
êù'ilfefait le rôle d'un magicietf. 

De nos hameaux vous êtes l'enchanteur y 
De mes écrits vous voiles la faibleffei, 
Vous y mettez , par im^rt fédiï&eur*', 
6e qu'ils n'ont point , la grâce , la noblefle. 
C'eft bienraifon qu'un fercier fi flatteur 
J?our fon époufeaitune en chanterelle* 

C C X V. 

A madame de Saint^julien. 

Dans un défert* unvîej&x hibou 
Tombait fous le fardeau de râgë. 
Un ferin fit, près de fon trou , 
Briller fa voix & fon plumage. 
Que faites - vous , ferin charmant , 
Pourquoi prodiguer vos merveilles %• 
Sans pouvoir à ce chat - huant 
Rendre des yeux & des oreilles T 

c c x v r. 

M Des Rivières , fergent aux Gardes -Tr an- 
gaifes , qui avait adrejfé à ï auteur le livre 
intitulé: Loifirs d'un foldat- 

Soldat digne de Xénophoa.; 
On d'un Ccfar , on d'un Biron ^ 
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Ton écrit dans tes cœur* aiîume 
Lefen d'une kéroïque ardeur: 
Ton régiment fera vainqueur 
Fir ton courage & pu ta plume, 

CCXVII, 
Sur h mariage et M. te marquis de Fittttlç. 
A Feniey, en 1777- 

Jt efl: vrai que le dîeu d'ammir t 

Fatigué du plaifir volïlgc* 
LtoindeJa ville & tic la cour, 
Dantuos champs a hfo un vnyng*. 
Je Tai vu ce dieu MAuâCflC i 
11 courait aprè>le bonheur, 
II ne* 1 .! trouvé qu'au villa 

ce x tu 1 

A piadamc de Fiorian % qui voulait tpu 
vttîtt t&rg - temps. 

Vous voirie* arreter mon ame fugitive, 

Ah! madame , je le vot* h 
0e tout ce qVon pofTtdeon m vent ptidrrricn; 

On vent que fou efcîave vif c, 

G C X I X. 

A M * • * 

Je le ferai bientôt ce voyage éternel 
Don ton a? revient poinc au ftjjour île 1 
Env^In vous pretenJei que k Dîen tH 
Daignera me prêter, comme iu Itou bouuneEUet 
Uu beau cabriola des rc miles iu ciel, 
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Avec quatre chevaux de fa grande écurie. 
Dieu fait depuis ce temps moins de cérémonie : 
Le luxe était permis dans le vieux Teftament» 
De la nouvelle loi la rigueur le condamne $ 
Tout change fur la terre & dans le firmament: 
Elie eut un carroflb , & Jetas n'eut qu'un âne. 

ccxx, 

à M. Pigal ^fculpteur^ chargé par le roi défaire 
les Jtatucs du maréchal de Saxe gsf de M. de 
•Voltaire. 

Le roi connaît votre talent : 
. Dans le petit & dans le grand 
Vous produifez œuvre parfaite : 
Aujourd'hui , contraire nouveau , 
Il veut que votre, heureux cifeaa 
Du héros defeende au trompette. 

C C X X I. 

A M. Gretry , fur fon opéra du Jugement de 
Midas , repréfenté fans fuccês devant une 
nombreufe ajf emblée de grands feigneurs % 6f 
très - applaudi quelques jours après fur le 
théâtre de Paris. 

La cour a dénigré tes chants * 
Dont Paris a dit des merveilles. 
Hélas ! les oreilles des grands 
Sont Couvent de grandes oreilles. 
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C C X X I L 

ffytt&phe de AL JayeZj mmifire de tEm 

à Ni/on , demandée par fa veuve à M* i 
Voltaire* 

En janvier 1778.. 

SANS {Uperftïtion miniftredesantefi, 

Il fut plus citoyen fttftprétri i 
Il inftniîfaît., aimait, fouïageint les martel* t 
Et fut digne de Dieu , ft quelqu'un le peut cerc* 

C C X X I I I. 

A madame Herbert f qui avait tîmoyéâtiMUCi 
deux remèdes t Vun contre fhémor 
f autre contre une fluxion Jur lei ^co*. 

A Paris, mars r7jg* 

Je perdais tout mon rang , vous Vivez Oûftl 
Mes yeux étaient éteints , & je vous ttottb vue. 
Si tous m'avez deux fois fauve, 
Grâce ne vous foit point rendue* 
V *ac en faites autant pour Ja foule inconnue 
De cent mortels infortunes ; 
Tos foins font votre TëCDmpcn r 
0oit- on de la reçomiaîfîknce 
Fotr le» p lai Ers que vous prenez ? 
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C C X X I V. 

4 M. le marquis de Saint* Marc* fur les ucrf 
qu'il fit prononcer lors du couronnement de 
l'auteur au théâtre français. (i{>) 

f dus daignez couronner , aux jeux de Melpomène , 
D'un vieillard affaibli les efforts impuiflTans ! 
Ces lauriers , dont vos mains couvraient mes cheveu* 
blancs, 

Etaient nés dans votre domaine. 
On fait que de fou bien tout mortel eft jaloux * 
Chacun garde pour foi ce que le ciel lui donne: 

f c Parnaife n'a vu que vous 

ÇLiii fût partager fa couronne. 

£ 19 ) Notice de ce qui s'ejipqffc à lajîxième 
représentation d'Irène. Extrait du Journal dt 
littérature* du ç avril 1778. 

Far M. de la harpe. 

JLE 30 mars 177s , jour de la fixième représentation 
f Irène , fera (ans contredit le jour le plus mémorable 
;iont on puiflfe conferver le fou venir dans les faftes de ta 
littérature & du théâtre. M. de Voltairt , qu'une maladie 
langereufe, prefque au moment de Jjpn arrivée, avait 
iérobe aux vœux & à l'empreflement de l'académie & 
lu public, a repris du moins aflez de force pouf venir 
ouir déshonneurs que l'un & l'autre lui préparaient. II 
Te rendit d'abord au louvre. Les, portes & les avenue? 
le l'académie étaient affrétées d'une multitude avide de 
e voir , & il ne paffa qu'agi travers des battemens dé 
n lins Se des acclamations. L'académie, <jui était nom- 
) renie ce jour - là , alla au - devant de lui jufquei daps 
a première falle ; on le fit aflTeoir à la place du directeur ; 
fc quand tous Ces confrères lui cureit témoigné li jfip 
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CCXXV & dernier t. 
ddieux à la vie. 

Adieu » je vaH dans ce pays 
D'au ne revînt p^Nit feu nje 

£mif jamais t adieu » me« ftmt» » 
Qui ne me regrettercï guère. 
Vans en rirez , mes «minute » 
C'eft le requiem ûrdïnaire* 
Vous en tâtertf »jucl<jue jimr ; 

qu'ils avaient de le revoir trirl 

M, tfAkmbert crut ne pouvoir mie 

reloge du législateur du goût ilani 

celui qui en a été l'héritier & I : le ote 

Après cette levure , q« i fit un cKfni ■» 

blce & à AL de Foltaire , mi lu 

extraordînairÊmetit, & par un choix 

do i i i r e <Sb ur 1 q tTon a co u % u m c d c l 

allait être vacante à la fïu du h 

reçut avec rêConnaiffince, Rien de ce qui s'dfc rûlP * 

fâur la , ne ^itail 

l'académie, (jui a vnulu dërugcr i I 

ges, s Vil hon • 

les règles eu faveur il un homme m de l*efc 

règle comme de tnit-. 

Ces honiK Lit! plvietW 

(peftacte, të e'étirt n la nation 
commencé i fc ac;idêmie, Or» 
c.iiïi'.'.tie* Les enurs des tu 
fbu(e in;itifnbràhle de ttfut fexe.de - 
condition ; du plu^î loin qu'on îi|içf 
cris annoncèrent Ton 3] proche; les a - 
doublèrent quand ï! defcendit fouten 
nés, & peut-être ne peut -on fk*\ 
fcouchanf * de plu* beau qu'un pareil moi 
Urd, quî femuïait fuceomber â la fim foi 
& friii t*ntdejjtoire ( pou vint à peine, an 
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Et lorsqu'aux ténébreux rivages 
Vous irez tf ou ver- vos ouvrages, 
Ytfiis ferez rire à votre tour.. 

Quand , fur la fcène âece monde , 
Chaque homme a joué fon rélct , 
En partant il eft à la ronde 
Reconduit à coups de fifflet. 
Dans leur dernière maladie , 
J'ai vu des gens de tous états,. 

le enivrée , qui ne pouvait fe raflfaGer du plaifir de 
r; toute cette'multitude , animée du même ' nti- 
, emportée par le même tranfport, pouffant le 
; cri , & par un mouvement bie.i remarquable» 
ive à le protéger contre elle-même . à le couvrir , 
linfidire, en fè précipitant- fur lui, & à lui faire 
>mpart contre le torrent qui entraînait toute une 
i fur fes pas. M. de Vottnire eft arrivé aînfi air 
e , comme porté dans les bras de la France entière ; 
amais un homme ne parut plus cran cl , jamais une 
i ne parut plus aimable. Dès qu'il fe montra dans ïi 
entre madame Denis & madame de Valette , on 
s'imaginer quel fracas d'applaiidiffemens retentit 
is les coins de la falle & des corridors , qui n'étaient 
oins remplis de monde. M. Brizard apporta une . 
nne de laurier que madame la marquife de Villettt 
!ur la tête du grand homme; mais il l'en retira 
tôt , malgré tous les efforts que Ton fit , malgrélles* 
ces du public qui lui criait de la garder, & qui 
t avec un plaifir inexprimable le génie placé entre 
ié & la reconnaiflknee , couronné par les grâces & 
mté, & fe défendant contre fa propre gloire. Oit 
Hnei commencer la pièce au milieu du bruit qui 
Tait pas Elle fut jouée mieux qu'elle ne Pavait eib 
té; lesa&cnrs redoublaient d'efforts & de talens , 
cènefe re (Tentait de la préfence dn dieu. La piëc« 
on haiffa la toile comme à l'ordinaire ; un moment 
on la releva, & rcnthoufiafme fut an comble en 
it le butté de M de Voltaire , placé fur un pie- 
an milieu du théâtre, tous les comédiens autour 3 » 

rite* , Satires , etc. Tome 16. I i. 
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Vieux év&ques * vieux uifigiftratf t 
Vieux courtifans â l'agonie. 
Vainement, en cérémonie, 
Avec fa clochette arrivait 
I/attfrail de la (acrîfti 



des couronnes àlamaïu. Madame Fiftrh 
lut des vers qui venaient d'être i. 
M, de Saint - TÊ/arc » ( & <1*» a ™ i 
primer très -bien les fentimens du public, 
répéter une Féconde fois avec des battent en s de n 
ne GnîiTaïentpas* Le bufte Fut fardiargé de* ci 
que chacun s'empreffâit d'y accumul 
expofé pendant toute la petite 
ouvrage charmant, plein di 

Des larmes d'attendriftctiKiit » des la 
coulé de tout les veux à ce fpeâacle du 
Jicnfe avec tant d'éclat * à la fin de to plus belle 
J t fembl ai t q« e tans I es cœ u r ? Fu il en t h r 1 1 ■ 
heur d'un grand homme, & r«^J ' 
pareil jour Fait honneur aux lettre 
l'humanité! L'humanité fcmbtele r cl >or\o 

q nanti les hommes raflemblés 
)a Fois, cefentiment de juïîicc qui efl 
les cœurs* Ce n'eftdonc pas en va m que M. le 
& vu patTer quatre générations; & foixante ans < 
vaux pour le plaîfir & J'Inïtruàion de toi 
policés, n'ont pas été perdus pour lui- Tout w^iui 

( *) Aux yeux de Paris enchanté 
Requis en ce jour un hommage 
Que confirmera tf&gz en âge 
l*a févère poflirité* 
Kon , tu n'as pas berotn d'atteindre an noir rieifi 
?our Jouir de* honneurs de Pim mortalité. 
Voltaire , requis la eouroruiç 
<£ue Von vient de te préfrnter » 
1! eft beau de la mériter 
Qu39d ç*eft ta France qui la immQ 
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Le curé vainement oignait 
Notre vieille ame à fa (ortie ; 
Le public malin s'en moquait : 
La fatire un moment parlait 
Des ridicules de fa vie , 
Puis à jamais on l'oubliait: 
Ainfi la farce était finie. 
Petits papillons d'un moment, 
Invifibles marionnettes , 
Qui volez fi rapidement 
De Polichinelle au néant , 
Dites-moi donc ce que vous êtes. . 
Au terme où je fuis parvenu , 
Quel mortel eft le moins à plaindre? 
C'eft celui qui fait ne rien craindre, 
Qui vit & qui meurt inconnu. 

trèfle à le voir , avait appris à lire & à peu fer dans 
ouvrages , avait mille fois joui de fes chefs-d r œ livres 
out genre: que de droits à la reconnai (Tance ! Tant 
uccès & de trophées, trente ans de cet éloignemenfc 
ajoute encore à la renommée, les progrès de la 
on, & ce mouvement prodigieux qu'il a imprimé à 
>rit humain depuis le commencement de ce fiècle: 
à ce qui a fait pour lui de fes contemporains une 
e de poftirité ; voilà ce qui l'a mis à fa place. Toutes 
/oix ont applaudi à fon triomphe, & c'eft peut-être 
reinier où l'envie n'ait pas été même aperçue. 



Fin des Contes , Satires, & Portes mêlées. 
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